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AVERTISSEMENT (1). i

LES lecteurs des deux premiers
volumes de ces eontes, ont été fatigués

de l’interruption que Dinarzade apo

portoit à leur lecture. On a remédié

à ce défaut dans les volumes qui ont

suivi. On ne doute pas qu’ils ne
soient encore plus satisfaits de celui-
ci, où ils ne seront plus arrêtés par

les autres interruptions à chaque
nuit. Il suilit qu’ils soient instruits du,

(1) Cet avertissement de M. Gnlland en
imprimé en tête du septième tome de la pre-

nière édition, immédiatement avant Phi»

“noire de Noureddin, qui, dans cette nouvelle

édition , fait partie de ce Volume.

IV.



                                                                     

vi v AVERTISSEMENT.
desseinde l’auteur arabe qui en a fait

le recueil. i d
On trouve de ces contes en

arabe , où il n’est parlé, ni de Sche-

herazade , ni du sultan Schahriar ,
ni de Dinarzade, ni de distinction
par nuit. Cela fait voir que tous les
arabes n’ont pas approuvé la forme

que cet auteur lui a donnée , et qu’une

infinité se sont ennuyés de ces répé-

titions , qui souta la vérité très-inu-

tiles. On avoit voulu s’y conformer

dans cette traduction; mais sans par-
ler des autres raisons, on y a trouvé
des didicultés si grandes, qu’on a été V

obligé de ne s’y Plus arrêter. ’

On est bien aise cependant d’avertir

encore les lecteurs que Scheherazade
parle toujoum sans être interrompue.
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ÇONTES “une.

CCXXIII’ NUIT.

SI un , votre Majesté peut mieux ju-
er de l’étonnement et de la douleur

ge Camaralzaman , quand l’oiseau lui
eutenlevé le talisman de la main,
que ’e ne pourrois l’exprimer. A.cet
aoci eut le plus affligeant qu’on puisse
im ’ner , arrivé par une curior-
site ors de saison, et qui privoit la.
princesse d’une chose précieuse ,
11 demeura immobile quelques 11105

mens. nIV-. ’ I
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SÉPARATION
l

DU PRINCE ÇAMARALZAMAN plum
1A PRINCESSE unau“. l

.»

L’QISEAU après avoir fait; son coup;
s’étoit posé à terre à peu de distance,

avec le talisman au bec. Le rince
Camaralzaman’ szavança dans ’espé-“
rance u’il le lâcheroit 5 mais dès qu’il
approc a ,. l’oiseau fit un Petit vol à
se posa à terre une autre ois. Il con-
tinua de le poursuivre; l’oiseau après
avoir avalé le talisman , fit un vol
plus loin. Le grince qui étoit fort
adroit, espéra e le tuer d’un coup
de ierre, et lepoursuivit encore.Plus
lil s éloigna de lui, plus il s’opiniâtra
à le suivre et à ne le pas perdre de

m. .De vallon en colline, et de colline

à. Ulm



                                                                     

CONTES ananas. “ S
en vallon , l’oiseau attira tome la jam“-
née le prince Camaralzaman , en s’éa
cartant toujours de la prairie et de la
grimasse Badoure g et le soir, au lieu

e se jeter dans un buisson où Camaa
“Maman/auroit u le surprendre
dans l’obscurité , ’ se pencha au haut
d’un grand arbre où il étoit en sûreté.

Le prince au désespdir de s’être
donné tant de peine inutilement , dé-
libéra s’il retourneroit à. son camp.
c Mais , dit-il en luiamême, Par où
retournerai- je ? Remonterai - je , re-
descendrai-je par les collines et par
les vallons par où je suis venu ? Ne
m’égarerai-eje pas dans les ténèbres ?

Et mes forces me le permettent-elles ?
Et quand je le pourrois , oserois - je
me préserrter devant la prinçesse , et
ne paslm reporter son tahsmanPn
Abymé dans ces pensées désolantes et .
accablé de fatigue , defaim , de soif,
de sommeil , Il se Couche“ et passa la
nuit au pied de l’arbre. I “
l Le lendemain Camaralzaman fut
éveillé avant que l’oiseau eût ritté
l’arbre ,r et il ne l’eut pas plutot vu

à

O
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reprendre son vol, u’il l’observa et
le suivit encore toute ajournée, avec
aussi peu de succès que la gücéden-a
te , en se nourrissant d’her ou de
fruits qu’il trouvoit en son chemin. Il
:Et la même chose jusqu’au dixième
jour , en suivant l’oiseau à.l’œil de-

pms le manu jusqu’au son, et en
Passant la nult au pied de l’arbre, où
11 la passoit toujours au plus haut. r

Le onzième our, l’oiseau toujours
en volant, et I amaralzaman ne ces-
sant de l’observer , arrivèrent à une
grande ville. Quand l’oiseau fut près
des murs , il s’éleva au-dessus , et .
prenant son vol au-delà , il se déroba
entièrement à la vue de Camaralza-
man , qui perdit l’espérance de le re-
voir et de recouvrer jamais le talis-
man de la princesse Badoure.

Camaralzaman affligé en tant de
manières et au-delà de toute expres-
sion , entra dans la ville qui étmt bâ-
tie sur le bord de la mer , avec un
très-beau port. 11 marcha Ion -temps
par les rues sans savoir où il a loit , ni
où s’arrêter , et arriva au port. Encore

n
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plus incertain de ce u’il devoit faire ,
Il marcha le long u rivage jusqu’à
la porte d’un jardin ui étoit ouverte ,3
où il se resema. Ïe jardinier qui
étoit un on vieillard occupéà tra-
vailler , leva la tête en ce moment; et;
il ne l’eut pas plutôt aper u et connu
qu’il étoit étranger et illusulman ,
qu’il l’invita à-entrer promptement et

à fermer la porte. b -
Camaralzaman entra, ferma la or-

te; et en abordant le jardinier , l lui
demanda pourquoi il lui avoit fait
prenclre cette précaution. a C’est , réé

A pondit le jardinier, que je vois bien
que vous êtes un étranger nouvelle-
ment arrivé et Musulman , et ne
cette ville est habitée , pour la glus
grande partie, par des idolâtres ui
ont une aversion mortelle contre es
Musulmans, et qui traitent même
fort mal le peu que nous sommes ici
de la religion de notre prophète. Il
faut que vous l’ignoriez , et 1e regar-
de comme un mu’acle que vous soyez
venu jusqu’ici sans av01r fait uelque
mauvaise rencontre. En e! et, ces.
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idolâtres sont attentifs sur toutechoSG
à observer les Musulmans étrangers
à leur arrivée , et à les faire tomber
dans quelque piége , s’ils ne sont bien
instruits de leur méchanceté. Je loue
Dieu de ce qu’il vous a amené dans
un lieu de sûreté. 2)

v Camaralzaman remercia ce hom
homme avec beaucoup de reconnais-
sance de la retraite qu’il lui donnoit
si généreusement pour le mettre à
l’abri de toute insulte. Il vouloit en
dire davantage ; mais le iardinier l’in-
terrompit: « Laissons là les compli-
mens , dit-il , vous êtes fatigué , et
vous devez avoir besoin de manger :-
venez vous reposer. n Il le mena dans
sa petite maison ; et après que le prin-a
ce eut mangé sulïisamment de ce u’il
lui présenta avec une cordialité ont
il le charma , il le pria de vouloir
bien lui faire part du sujet de son ar-

rivée. ACamaralzaman satisfit le jardinier ;
et quand il eut fini son histoire , sans
lui rien déguiser , il lui demanda à
son tour par quelle route il pourroit.
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retourner aux états de son père ?i« Car;
ajouta-bi! , de m’engager à siller. red
joindre la princesse , cula trouverois:
je a ès onze ’ours que je me suis sé-j
par d’avec e e ar une aventure s1
extraordinaire ? âne sais-je même si)
elle est encore au monde il» A ce
triste souvenir , il ne put achever sans
verser des l larmes. ’

Pour réponse à ce e Camaralza-
man venoit de deman er , lerjardinier
lui dit que de la ville oùvil se trouvoit ,
il y avoit une année entière de che-
min jusqu’aux pays où il n’ avoit que
des Musulmans , comman - ès par des
princes de leur religion; mais ne par
mer , on arriveroit àl’isle d’Eb ne en
beaucoup moins de temps , et que
de là il émit plus aisé de asser aux
isles des Enfans de Kim edan 5 que
chaque année , un navire marchand
allmtà l’isled’Ebène, elqu’il pourroit

prendre cette commodité pour re-
tourner de là aux isles des Enfans de
Khaledan. (c Si vous fussiez arrivé
quelques jours plus tôt , ajouta-t-il ,
vous vous fussiez embarqué sur celui
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En a fait voile cette année. En atten-A

nt que celui de l’année prochaine
parte , si vous agréez de demeurer
avec moi, je vous fais offre de ma
maison , telle qu’elle est, de très-bon.
cœur.»

Le prince Camaralzaman s’estime
heureux de trouver cet asile dans un
lieu où il n’avait aucune connoissan-
ce, non plus qu’aucun intérêt d’en
faire. Il accepta l’offre , et il demeuras
avec le jardinier. En attendant le dé-
art du vaisseau marchand pour

’isle d’Ebène , il s’occu oit à travail-

ler au jardin pendant e jour; et la
nuit , que rien ne le détournoit de
penser à sa chère princesse Badoure,
11 la passoit dans les soupirs, dans
les regrets et dans les pleurs. Nous
le laisserons en ce lieu pour revenir
à la princesse Badoure, que nous
avons laissée endormie sous sa tente.
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nm:HISTOIRE
ne LA nmcnssn suons:

Anis u sénnArion nu ramon
CAMARALZAMAN.

u

LA princesse dormit assez long-
temps , etlen s’éveillant , elle s’étonne

que le prince Camaralzaman ne fût.
pas avec elle. Elle appela ses femmes,
et elle leur deman si elles ne sa-.
voient pas où il étoit. Dans le temps.
qu’elles lui assuroieng qu’elles l’a-;
voient vu entrer , mais qu’elles ne
l’avoient pas vu sortir , elle s’aperçut ,,

en reprenant sa peinture , que la pe-
tite bourse étoit ouverte, et que son:
talisman n’y étoit plus. Elle ne douta.
pas que Camaralzaman ne l’eût. pris
pour .v01r .ce que c’ét01t, et faufil ne.
e lui rapportat. Elle l’atten 1t Ins-

qu’au son avec de grandes impatien-
ces , et elle ne pouv01t comprendre.
ce qui pouvoit l’obliger d’être éloigné
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d’elle si long-temps. Comme elle vit
qu’il étoit déjà nuit obscure , et qu’il

ne revenoit pas , elle en fut dans une
affliction qui n’est pas concevable.
Elle maudit mille ibis le talisman et.
eelui qui l’avait fait; et si le respect
ne l’eût retenue , elle eût fait des 1m-’

frégations contre la reine sà0mère qui
m avoit fait un présent 31 funeste.“

Désolée. au dernier point de cette con-
joncture , d’antant plus fâcheuse
qu’elle ne savait par Tm] endrmt le
talisman pouvoit être a cause de la
séparation du rince d’avec elleP elle
ne perdit pas e jugement ; elle. prit
au contralre une résolution coura-
euse , peu commune aux personnes

e son sexe. r- Il » n’y avoit que la princesse et
ses femmes dans le camp qui sussent
que Camaralzaman avoit disparu g
car alors ses gens se reposoient ou;
dormoient déjà sans leurs tentes.
Comme elle craignit qu’ils ne la ira-o
hissent , s’ils venoient à en avoir
connaissance , elle modéra première-e
nuent sa douleur , et défendit àvses
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“femmes de rien dire ou de rien faire
sarcine qui pût en. donner le. moin-
. re soupçon. Ensuite elle quitta son
habit,- et en prit un de Camaralza-
man , à qui elle ressembloit si fort
que ses gens la prirent ur lui le
lendemain matin tend 1 s la virent
sarcine, et que e leur commanda

e plier bagage et de se mettre en
marche. Quand tout fut prêt , elle fit
entrer une de ses femmes dans la li-
tière g our elle, elle monta à che-
val , et ’on marcha.

Après un voyage de plusieurs mois
par terre et. par mer, la princesse,
qui avait fait continuer la route sous
le nom du prince Camaralzaman
i ur se rendre à l’isle des Enfans de

ledan, aborda à la capitale du
royaume de l’isle d’Ebène , dont le roi
qui régnoit alors , s’appeloit Arma-
nos. Comme les premiers de ses
gens qui débarquèrent pour lui
Chercher un logement , eurent publié
que le vaisseau ni venoit d’arriveg
portait le ince maralzaman , qui
revenoit un long voyage , et que la



                                                                     

1-2 tu MILLE nous nous,“
mauvais temps l’avait obligé de relâ-
.cher, le bruit en fut bientôt porté
juSÏu’au palais du roi. ’

e r01 Armanos , accompagné
d’une grande partie de sa cour ,, vint
aussitôt au-devant de la princesse,
et il la rencontra qu’elle venoit de
débarquer , et qu’elle prenoit le che-
min du logement qu’on avoit retenu.
Il la reçut comme le fils d’un roi sont

.ami , avec qui il avoit toujours vécu

.de bonne intelligence et la mena à.
r son palais, où il la logea , elle et
nous ses gens , sans aveu égard aux
instances qu’elle lui. fit de la laisser
loger en son particulier. Il lui fit d’ail-
leurs tous les honneurs imaginables ,
et il la régala pendant trois jours avec
une magnificence extraordinaire. .

Quand les trois jours furent pas-
sés , comme le roi Armanos vit que
la princesse , qu’il prenoit toujours

our le prince Camaralzaman , par-
loit de se rembarquer et de continuer
son voyage , et qu’il étoit charmé de
’voir un prince si .bien fait , de si
bon au , et qui avon infiniment (l’es?
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rit , il la prit en particulier. a Prince,

iili dit-il , dans le grand âge où vous
Voyez que je suis , avec très-peu d’es-
péyance de yivre encore long-tam]? ,
fau. le chagrin de n’avou pas un E à
gin je 1pulsse laisser-mon royaume.

e Cie mla donné seulement une
Elle unique , d’une beauté qui ne
peutpas être mieux assortie qu’avec
un prince au551 bleu fa1t , d’une aussi
grande naissance, et aussi accompli
que vous. Au heu de songer à retour--
net chez vous , acceptez - la de ma
main avec ma couronne , dont je me
démets dès-à-présent en votre fa-
veur , et demeurez avec nous. Il est
temps désormais que je me repose
après en av01r soutenu le poids pen-
dant de au longues années, et le ne

I puis le faire avec plus de conso ation
que pour vair mesétats gouvernés par
un 51 digne suœesseur....

La sultane Scheherazade vouloit
poursuivre; mais le “ont (îui parois-
soit déjà , lien emp“ 1a. E lereprit le -
même conte la nuit suivante , et dit
au sultan des Indes:

IV. a
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AmmCCXXIV’ NUIT.

SIRE, l’oEre généreuse du roi de
l’isle d’Ebène de donner sa fille uni-
que en mariageà le princesse Bandou-
re , qui ne “cuvait l’accepter parce

u’elle étoit emme , et de lui aband-
onner ses états , lat-mirent dans un

embarras au el elle ne s’attendait
pas. De lui éclater qu’elle n’était
“yas le prince Camaralzaman, mais
sa femme, il étoit indigne d’une rin-
cesse comme elle de détromper e roi
après lui avoir assuré qu’elle étoit ce
prince , et qu’elle en avoit si bien sou-
tenu le personna e usqu’alors. De le
refuser aussi, e le avoit une juste

crainte dans la grande passion qu’il
témoignoit pour la conclusion de ce

. mariage , qu’il ne changeât se bien-
vaillance en aversion et en haine , et
n’attentât même-à sa vie. D8 plus,

z-
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elle ne savoit pas si elle trouveroit le

rince Camaralzaman auprès du roi
hahzaman son père.
Ces considérations et celle d’acqué-y

rir un royaume au prince son mari i,
au cas qu’elle le retrouvât, détermi-
nèrent cette princesse à accepter le.
runique le.r01 Armanos venait de,
ni proposer. Ainsi, après avoir (le-m

meuré quelques marxiens sans parler ,
avec une rougeur qu1 lin monta au-
visage , et que le roi attnlaua à sa IIIŒ
destie , elle répondit; «Sire , j’ai une
obligation infinie à votre Majesté de
la bonne opinion qu’elle a de me».
raisonne , “de l’honneur qu’elle me
ait, et d’une si grande faveur que je

ne mérite pas , et que je n’ose refu-
ser. Mais , Sire, abuta-belle, je n’aœ
capte une si grau e alliance u’à con,
dition que votre Majesté m assistera,

’ de ses conseils , et que je ne ferai. rien.
qu’elle n’ait approuvé auparavant.»

Le mariage conclu et arrêté deceüen
manière , la cérémonie en fut remise
au lendemain , et la Princesse Ban».
doute prit ce tanins-la pour avenu:
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ses oliiciers, qui la prenoient aussi
pour le prinCe Camaralzaman , de
ce ui devoit se passer, afin qu’ils
nesen étonnassent pas , et elle les
assura que la princesse avoit don-
né son consentement. e en parla-
aussi à ses femmes , et les chargeai
de continuer de bien garder le se-

cret. ’ s’ Le roide l’isle d’Ebène, joyeux d’a-

VOÎr acquis unlgendre dont il étoit si
content, assembla son conseil le len-
demain, et déclara qu’il donnoit la“
princesse sa fille en mariage au prin-
ce Camaralzaman qu’il avoit amené
et fait asseoir près de lui, qu’il lui
remettoit sa couronne , et leur enjoi-
gnoit de le reconnoître pour leur roi ,-
et de lui rendre leurs hommages. En -
achevant, il descendit du trône, et
après qu’il y eut fait monter la prin-
cesse Badoure, et qu’elle se futassise
à sa place , la princesse y reçut le ser- ’
ment de fidélité et les hommages des
aei neurs les plus puissans de l’islel
d’E ne qui étoient ésens.
l Au sortir du couse , la proclama-
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tîon du nouveau roi fut faite solen-
nellement dans toute la ville ; des ré-
jouissances de dplusieurs. jours furent
indiquées , et es courriers dépêchés

,par tout le royaume pour y faire ob-
server les mem’es cérémonies et les
mêmes démonstrations de joie. A l

Le soir , tout le palais fut en fête ,l
et la princesse Haiatalnefous(1) (c’est
ainsi ne se nommoit la princesse de
l’isle Ebène) fut amenée à la prin-
cesse Badoure , que tout le monde
prit pour un homme , avec un appa-
reil véritablement royal. Les cérémo-
nies achevées , on les laissa seules , et
elles se couchèrent.

Le lendemain matin , pendant que
la princesse Badoure recevoit dans
une assemblée générale les compli-
mens de toute la cour au sujet de son
mariage et comme nouveau roi, le
roi Armanos et la reine se rendirent-
à l’a artexnent de la nouvelle reine
leur le , et s’informèrent d’elle com-

(I) Cc mot est arabe , et signifie la vie des
.amcs.

on
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ment elle avoit asse la nuit. Au lieu?
. de répondre , e le baissa les yeux , et;
la tristesse qui parut sur son visage,“
lit assez connoître qu’elle n’était pas

contente.
Peur consoler la princesse Haïatal-

nefous: a Ma fille, lui dit le roiiAr-à
manas , cela ne doit pas vous faire de
la peine , le prince Camaralzaman en
abordant ici , nesongeoit qu’à se ren-
dre au plus tôt au près du r01 Schahza-
man son père. Quoique nous l’ayons
arrêté ar un moyen dont il a lieu
d’être gien satisfait , nous devons
Croire néanmoins qu’ila unsgrand re-
gret d’être privé tout-à-coup de l’es-

pérance même de le revoir iamais ,
ni lui, ni personne de sa famille. Vous
devez donc attendre que quand ces
mouvemens de tendresse filiale se se-
ront un peu ralentis , il en usera avec
vous comme un bon man. n

La princesse Badoure , sous le nom
de Camaralzaman , roi de l’isle d’E-
bène, passa toutetla journée non-seu-
lement à recevoir les complimens
de sa cour , mais même à faire la. re-t
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me des troupes réglées de sa maison ,
et à plusieurs autres fonctions roya-
les , avec, une dignité et une capacité.
qui lui attirèrent l’approbation de
tons ceux qul en furent témoms.

Il étoit nuit uand elle rentra dans
Papparlement e la reine Haïatalne--
fous , et elle connut fort bien à la
contrainte avec laquelle cette prin-
cesse la reçut , qu elle se souvenoit
de la nuit précédente. Elle tâcha de
dissiper ce chagrin par un long enq
tretien qu’elle eut avec elle ,1 dans 1e-
quel elle employa tout son eSprlt ( cg p
elle en avort infiniment ) pour lm
persuader u’elle l’aimoit parfaite-v
ment. Elleîui donna enfin e temps
de se coucher , et dans cet interValle ,
elle se mil à faire sa prière; mais
elle la Et si longue, que la reine
Haïatalnefous s’endormit. Alors elle
cessa de prier et se coucha près d’elle
sans réveiller , autant amigée de jouer
un par-sonnait: qui ne lui convenoit
pas , que de perte de son cher Ca-
maralzaman ï après lequel elle ne 065-»
soit de soup1rer. Elle se leva le jour.
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suivant à la“ pointe du jour, avant
qu’Haïatalnefous fût éveillée , et alla

au conseil avec l’habit royal;
Le roi Armanos ne manqua pas

de voir encore la reine sa fille ce jour-
là , et il la trouva dans. les pleurs et

’ dans les larmes. Il n’en fallut pas da-
vantage pour lui faire connoître le su-
jet de son affliction. Indigné de ce
mépris, à ce qu’il s’imaginoit, dont

il ne pouvoit comprendre la cause :
«Ma fille, lui dit-il, ayez encore,
patience jusqu’à la. nuit prochaine;
j’aiélevé votre man sur mon trône,-
’e saurai bien l’en faire descendre et.
e chasser avec honte, s’il ne vous-

donne la satisfaction qu’il doit. Dans
la colère où je suis de vous voir, trai-
tée si indignement, je ne sais même si
je me contenterai d’un châtiment si
doux. Ce n’est pas à vous , c’est à ma
personne qu’il fait un affront si san-

glant. n vLe même jour , la princesse Ba-
doure rentra fort tard chez Haïatal-
nefous. Comme la nuit précédente ,
elle s’entretint (le même avec elle , et“
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voulut encore faire sa prière endanf
qu’elle se coucheroit; mais aiatal-
nefous la retint, et l’obligea de se.
rasseoir. «Quoi, dit-elle , vous pré-s
tendez donc, à ce que je vois , me-
ttaiter encore cette nuit comme vous
m’avez traitée les deux dernières Î”

Dites-moi , je vous supplie , en quoi
peut vous déplaire une princesse
comme 11101, qul ne vous aime pas
seulement , mais qui vous adore et
qui s’estime la princesse la plus “heu-f
reuse de toutes les princesses de son
rang, ’avoir un prince si aimables
pour mari? Une autre que moi, je?
ne dis pas oHensée, mais outragée

r un endroit si sensible , auroit une
gille occasion de se venger en vous
abandonnant seulement à votre math,
vaise destinée; mais quand je nevous
almerms pas autant ne je vous aune ,
bonne et touchée u malheur des
personnes qui me sont les plus indif-
érentes , comme je le sms , je ne lais-’

serois s de vous avertir que le roi
mon psile est fort irrité de votre pro-
cédé , qu’il n’attend que demain pour.
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vous faire sentir les marques de sa
juste colère, si vous continuez.Faites-
moi le grâce daine pas mettre au dé-
mapou“ une princesse qui ne peut
s’empêcher de vous aimer. »

Ce discours mit la princesse Ba-
doure dans un embarras inexprima--
ble. Elle ne douta pas de la sincérité.
d’Haiatalnefous :1 la froidem- que le
roi Armanos lui avoit témoignée ce
jour-là ne lui avoit que trop fait con-
naître l’excès de son mécontentementu

L’uni ue moyen de justifier sa con-
duite toit de faire oonüdence de son
sexe à Haïatalnefous. Mais quoi-
qu’elle eût prévu qu’elle seroit obli-

ée d’en venir à cette déclaration ,
’incertitude néanmoins ou elle étoit

si la princesse le prendroit en mal ou
en bien, la faisoit trembler. Quand
elle eut bien considéré enfin que si“
le prince Camaralzaman étoit- encore
au monde , il falloit de nécessité qu’il
vînt à l’isle d’Ebène pour se rendre:

au royaume du roi Schahzaman ,.
qu’elle devoit se conserver pour lui ,
et qu’elle ne pouvoit le fairersi elle»
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ne se découvroit à la princesse Haiatal-
nefous , elle hasarda cette voie.

Comme la- rincesse Badoure étoit
demeurée in rdite , Haïatalnefous
impatiente alloit reprendre la parole ,
lors u’elle l’an-êta par belles-c1 : « Ai-

mab e et trop, charmante princesse ,
luidit-elle, j’ai tort , je l’avoue, et
je me condamne moi - même g mais
j’espère que vous me pardonnerez , et
que vous me garderez le secret que
j ai à Vous découvrir pour ma justlBË-

cation. n vEn même temps la princesse B214
doure ouvrit son sein : « Voyez,
princesse , continua -t- elle , si une
princesse , femme comme vous, ne
mérite pas que Vous lu1 pardonniez ;
je suis persuadée que vous le ferez
de bon cœur quand je vous aurai fait
le récit de mon histoire , et sur-tout
de la disgrâce affligeante qui m’a.
Contrainte de jouer le personnage que

vous Voyez. n . :Quand la rincesse Badoure eut
achevé de se Eure connoître entière--
ment à la princesse de l’isle. d’Ebène
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pour ce qu’elle étoit, elle la supplia
une seconde fois de lui garder le se-
cret, et de vouloir bien faire sem-
blant qu’elle fût véritablement son
mari jusqu’à l’arrivée du prince Ca-
maralzaman qu’elle espéroit de re-
voir bientôt.

« Princesse , reprit la princesse de
l’isle d’Ebène , ce seroit une destinée
étrange, qu’un mariage heureux com-
me le votre, dût être de si peu de
durée après un amour réciproque
plein de merveilles. Je soullaite avec
vous que le Ciel vous réunisse bien-
tôt. Assurez-vous cependant que je
garderai religieusement le secret que
vous venez de me confier. J’aurai le
plus grand plaisir du monde d’être la
seule (lui vous connoisse pour ce que
vous etes dans le grand royaume de
l’isle d’Ebène, pendant que vous le

gouvernerez aussi dignement que
vous avez déjà commencé. Je vous
demandois de l’amour , et présente-
ment je vous déclare que je serai la
Élus contente du monde si vous ne dé-

algnez pas de m’accorder votre ami:
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tié.» Après ces paroles , les deux prin-
cesses s embrassèrent tendrement, et
après mille témoignages d’amitié ré-

œproque , elles se couchèrent. *
Selon la coutume du pays , il falloit

faire Voir publiquement la mar ne
dela consommatnon du mariage. es
deux.prinœsses trouvèrent le moyen
de remédier à. cette difficulté. Ainsi,
les femmes de la princesse Haïatalnen
fous furent trompées le lendemain
matin, et trompèrent le roi Arma-
nos , la reine sa femme , et toute la
cour. De la sorte , la princesse Ba-
doure continua de gouverner tram-
guillement, à la sansfaction du roi
et de tout le royaume....

La sultane Scheherazade n’en dit
s davantage pour cette nuit, à cause

S: la clarté du Jour “qui .se faisoit aper-
cevoir. Elle poursulvit , la nuit sui-I
vante, et dit au. sultan des Indes :

.-
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CCXXV’ NUIT.
sans m: L’HISTOIRE au nunc: v

.cAuARALzAIAN, unau n séran-10x
D’une u. ramonas: aman“.

SIRE, pendant qu’en l’isle d’Ebène

les choses étoient entre la princesse
Badoure, la princesse Haïatalnefous
et le roi Armanos avec la reine, la
cour et les peuples du royaume , dans
l’état que votre Majesté a u le com-
prendre à la fin de mon ernier dis-
cours , ’le prince Camaralzaman étoit
toujours dans la ville des idolâtres,
chez le jardinier qui lui avoit donné

retraite. .Un jour de grand matin que le
grince se préparoit à travailler au jar-
in , selon sa coutume , le bon hom-

rne de jardinier l’en empêcha. « Les
idolâtres, lui ditail , ont aujourd’hui
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une grande fête; et comme ils s’abs-
tiennent de tout travail pour la passer
en des assemblées et en des “réjouis-
sances publiques , ils ne veulent pas
aussi «ne les iMusulmans travaillent;
et les umlmans , pour se maintenir ’
dans leur amitié , se font un divertis-
œment dîmisœr à leurs spectacles qui
méritent d’être vus.Ainsi, vous n’avez

qu’à vous reposer aujourd’hui. Je
vous laisse ici; et comme le tam s apl-

roche que le Vaisseau mal-chan ,dont
Ï; vous ai ’ rlé , doit faire le voyage
de l’isle d’lâlÎène , jeiVais voir quelquet

amis , et m’informer d’eux “du jour
qu’il mettra à la voile, et en même
temps je ména er’ai votre embarque-
ment. » Le ja inier mit son plus bel

habit , et sortit. , ;- Quand le sinoc Camaralzaman se
vit seul, au grau de prendre part à la
joie “ ublîaïe qui retentissoit dans
toute a vi , l’inaction où il étoit
lui fit rappeler -aVec plus de violence
(111,16 jamuis“, lakiste souvenir de sa
c ère princesse. Recueilli en lui-
!nême , il soupiroit et gémissoit en se
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Erotnenant dans le jardin , lorsque le
ru1t que deux Oiseaux faisoient sur

un arbre, l’obligèrent de lever la tête -.

et de s’arrêter. .
Camaralzaman vit avec surprise

que ces oiseaux se battoient cruelle-v
.ment à coups de bec , et qu’en peu de
momens, l’un des deux nimba mort au
pied de l’arbre. L’oiseau qui étoit dey

.xneuré vainqueur , reprit son vol et
(lissant.
4 ans le moment , deux autres oi-
seaux plus grands , qui avoient vu le
combat de loin , arrivèrent d’un autre
.côté , se posèrent, l’un à la tête , l’au-

.tre aux pieds du mort, le regardèrent
uelque temps en remuant la tête

j ’une manière qui marquoit leur dou-
leur,*et lui creusèrent, une fosse avec
leurs griffes , dans laquelle ils l’enter-

rèrent. - . ’Dès que les deux oiseaux eurent
rempli la fosse dela terre qu’ilsavoient
ôtée , ils s’envolèrent , et peu de temps

après , ils revinrent en tenant au bec ,
l’un par une aile , et l’autre par un
anal,- l’oiseau meurtrier qui» faisoit
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des cris effroyables et de grands efforts
pour s’échap r. Ils rapportèrent sur
a sépulture e l’oiseau qu’il aVOit sa-

crifié à sa rage 5 et là , en le sacrifiant
à la juste vengeance de l’assassinat
qu’il avoit commis , ils lui arrachèrent
la vie à coups de bec. Ils lui ouvrirent
enfin le ventre , en tirèrent les en-
trailles , laissèrent le corps surla place
et s’envolèrent.

Camaralzaman demeura dans une
grande admiration tout le temps que

ura un spectacle 31 surprenant. Il
s’approcha de l’arbre où la stème s’étoit

passée , et en jetant les yeux sur les
entrailles dispersées , il aperçut quel-
ue chose de rouge qui sortoit de
estomac ne les oiseaux vengeurs

avoient décliné. Il ramassa l’estomac,
et en tirant dehors ce u’il avoit vu de
rouge , il trouva ne c’ toit le talisman
de la princesse adoure sa bienvai-
mée , qui lui avoit coûté tant de re-
grets , d’ennuis , de soupirs depuis
que cet oiseau le lui avait enlevé.
a Cruel, s’écria-t-il aussitôt en res-
gardant l’oiseau , tu te plaisoisvà faire
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du mal, et j’en dois moins me plain-
dre de celui que tu m’as fait! Mais
autant que tu m’en as fait, autant je
souhaite du bien à ceux qui m’ont
vengé de toi en vengeant la mort de
leur semblable. n

Il n’est plspossible d’exprimer l’ex-

cès de la joie du prince Camaralza-J
man. a Chère princesse , s’écria-t-il
encore, ce moment fortuné qui me
rend ce ui vous étoit si précieux ,
est sans oute un présage qui m’an-
nonce que je vous retrouverai de mé-
me, et peut-être plus tôt que je ne
pense! Béni smt le ciel qul m’envoie
ce bonheur , et qui me donne en mé-
me temps l’espérance du plus grand
que je pusse souhaiter. n

En achevant ces mots , Camaralza-J
man baisa le talisman , l’enveloppa et
le lia soigneusement autour de son
bras. Dans son affliction extrême, il
avoit passé presque toutes les nuits à
se tourmenter et sans fermer l’œil. Il
dormit tranquillement celle qui suivit
une si heureuse aventure 3 et le len-
demain , quand il eut pris son halbis
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de travail dès qu’il ’fut jour, Jil alla
prendre l’ordre du jardlnier , qui le
pria de mettre. à ’bas et de déraciner
un certain Vieil arbre quine portoit
plus de fruit. ’

CamaraIZaman prit une coignée ,
et alla “mettre la main- à l’œuvre.
Comme il coupoit une branche de la
racine , il donna un coup sur quelque
chose ui résista , et qu1 lit un’ grand
bruit. n écartant la terre , il décou-
vrit une grande plaque de bronze;
sous laquelle il trouva un escalier de
dix degrés. Il descendit aussitôt; et
“ uand il fut au bas , il vit un caveau

e deux à trois toises en narré , où
il compta cinquante îrzm s vases de
bronze , rangés à ’entour chacun
avec un couvercle. Il les découvrit
tous l’un après l’autre, et il n’y en

eut pas un qui ne fût plein de poudre
d’or. Il sortit du caveau extrêmement
joyeux de la découverte d’un trésor
si riche, remit la laque sur l’esca-
lier , et acheva de éraciner l’arbre ,
en attendant le retour du jardinier.

Le jardinier avoit appris le jour de
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devant , que le vaisseau quifaisoit le
voyage de l’isle d’Ebène cha ne an-
née , devoit partir dans tr s -“ eu
de jours; mais-on n’avoit u lui ire
le jour précisément , et on ’avoit re-
mis au lendemain. Il y étoit allé , et
il revint avec un visage qui marquoit
la bonne nouvelle qu’il avoit à an-
noncer à Camaralzaman. n Mon fils,
“lui dit-il ( car par le privilège de son
grand âge , il avoit coutume de le
traiter ainsi), réjouissez-vous et te-
nez-vous prêt à partir dans trois jours;
le vaisseau fera voile ce jour-là sans
faute , et je suis convenu de votre
embarquement et de votre pansage
avec le capitaine. n

a Dans l’état où je suis , reprit Ca-
maralzaman , vous ne pouviez m’au-
noncer rien de plus agréable. En re-
vanche, j’ai aussi à vous faire part
d’une nouvelle qui doit vous réjouir.
Prenez la peine de venir avec moi,
et vous verrez la bonne fortune que
le ciel vous envoie. n
i Camaralzaxnan mena le jardinier à
l’endroit où il avoit déraciné l’arbre,
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le St descendre dans le caveau; et-
quand il lui eut fait voir la quan-
tité de vases , remplis de poudre d’or

u’il y avoit, il lui témorgna sa joie
. e œ que Dieu récompensoit enfin la
vertu et toutes les P811188 qu’il avom
prises depuis tant d années. ’

« comment l’entendez - vous , re--,
grit le jardinier ? Vous imagines-vous
. onc ne je veuille m’appropner ce
grésor . Il est tout à vous , et je n’y
ai aucune prétention. Depuis quatre
vingts ans que mon père est mort , je
n’ai fait autre chose que de remuer.
la terre de ce jardin sans l’avoir dém
couvert. C’est une mar equ’il vous
étoit destiné , puisque ieu a permis
que vous le trouvassiez; il convient
à un prince comme vous plutôt qu’à
moi , qui suis sur le bord de .ma
fosse , et qui n’ai plus besoin de nem.
Dieu vous l’envore à propos dans le
tem s que vous allez vo us rendre dans
les rats qui doivent vous appartenir ,
où vous en ferez un bon usage.»
. Le prince Camaralzaman ne vou-
lut pas céder au jardinier en générœ
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site , et ils eurent une grande contes-
tation là-dessus. Il lui protesta en-
fin qu’il n’en prendrait rien abso-
lument s’il ln’en retenoit la moitié
pour sa part. Le jardinier se rendit;
et ils se partagèrent à chacun vingt-:-

cmq vases. IÏLe partage fait: a Mon fils, dit le
jardinier à Camaralzaman ,- ce n’est

as assez , il s’agit présentement d’e é-

iarquer ces richesses sur le vaisseau ;
et de les emporter avec vous 31 secrè-Î
æment que personne n’en au coriums:-
sance , autrement vous courriez nsque
de les ardre. Il n’y a pas d’olives dans
l’isle ’Ebène , et celles æ’on porte
d’ici, sont d’un grand d it.“ ommè
vous le savez ,j j’en ai une bonne ro-
vision de celles que je recueille ans
mon jardin ; il faut que vous preniez
cinquante pots , que vousles remplu-
siez de poudre d’or à m01t1é , etle reste
d’olives par-dessus , et nous les ferons
porter au vaisseau lorsque vous vous
embarquerez. » I ’
- Camaralzaman suint ce bon con-e
seil , et employa le resœ de la journée
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à accommoder les cinquantepots (r) ;
et comme Il craignon. que le tahsman
de la pnncesse Badoure qu’il portoit
au bras, ne lui échapîât, il eut la
précaution de le mettre ans un daces
pots , et d.’ faire une marque pour le
reconnoître. Quand il eut achevé de
mettre les pots en état d’être transpor-
tés , comme la nuit approchoit , il se
retira avec le jardinier , et en s’entrai-
tenant il lui raconta le combat des deux
oiseaux et les circonstances de cette
aventure qui lui avoit fait retrouver
le talisman de la princesse Badoure ,
dontil ne fut pas moins surpris que
joyeux pour l’amour-de lui.

Soit à cause de son grand âge , ou
qu’il se fût donné trop e mouvement
ce jour-là , le jardinier passa une Inau-
valse nuit; son mal augmenta le jours
suivant, et il se trouva encore plus
mal le troisième au matin. Dès qu’il
fut jour , le capitaine du vaisseau en

(I) Celte particularité se trouve encore â-
peu- rès de même dans le roman de Pierre
de tout!“ et de la belle Muguelone.
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personne et plusieurs matelots Vin-
relit frapper à la porte du jardin.
Ils demandèrent à Camaralzaman
qui leur ouvrit, où étoit le passa-
ger qui devoit s’embarquer sur le
vaisseau, a C’est moi-même , répon-
dit - il. Le jardinier qui a demandé
passage pour moi, est malade et ne
peutvous parler; nelaissez pas d’en--
ber , et’emportez , je vous prie, les

ts d’olives que veilà avec mes liar-
es , et je vous suivrai dès que j’aurai

pris’congé de lui. a:

Les matelots se chargèrent des pots
et des hardes , et quittant Camaralza-
man : « Ne manquez pas de venir in-
cessamment, lui dit le capitaine; le
vent est bon et je n’attends que vous
pour mettre à la voile. a

Dès que leca naine et les matelots
furent partis, amaralzaman rentra
chez le jardinier pour rendre congé
de lui, et le remercier etous les bons
cilices qu’il lui avoit rendus; mais il le
trouva uiagonisoit, et il eut à peine
’ohtenu elui qu’il fît sa profession de
foi, selon la coutume des bons Musul»
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mans V, à l’article de la mort , qu’il levit

ex irer. - aans la nécessité où,évtoiwttle prince

Camaralzaman d’aller s’embarquer ,
il fig toutes les diligences possibles; our
rendre les derniers devoirs au dé unt.
Il lava son corps , il l’ensevelit , après
lui avoir fait une fosse dans le jardin
(car , comme les Mahométans n’é-
taient que tolérés dans œtte ville d’ido-
lâtres , 11s n’avoient pas de cimetière
public) , il l’enterra lui seul , et il n’eut
achevé que vers la En du jour. Il par-
tit sans perdre de temps pour s’aller
embar uer; il emporta même la clef
du jar in avec lui, afin de faire plus
de diligence , dans le dessein de la
Porter au propriétaire au cas qu’il
pût le faire , ou de la donner à (guel-
que personne de confiance en pr sen-
ce de témoins , pour la lui mettre en-
tre les mains. Mais en arrivant au port,
il apprit que le vaisseau avoit levé l’an-
cre , il avoit déjà du temps, et même
qu’on ’avoit perdu de vue. On ajouta
(ju’il n’avoit mis à la voile qu’après

lavoir attendu trois grandes heures...

1v. 4
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Scheherazade vouloit poursuivre;
mais la clarté du jour dont elle s’a r-
çut , l’obligea de cesser de parler. He
reprit la même histoire de Camarad-
’zaman la nuit suivante , et dit au sul-
tan des Indes :



                                                                     

courras nanans. 59

ccxxvr NUIT. p

SI a]: , le prince Camaralzaman ,.
comme il est aisé de juger , fut dans
une aŒiction extrême de se voir con-
traintde rester encore dans un pays où
il n’avait et ne vouloit avoir aucune
habitude , et d’attendre une autre an-
née pour réparer l’occasion u’il ve-

noit e perdre. Ce qui le désoloit da-
vantage , c’est qu’il s’étoit dessaisi du-

talisman de la princesse Badoure , et
gu’il le tint pour perdu. Il n’eut pas

autre parti à prendre ce ndant que
de retourner au ’ardin ’où il étoit
sorti , de le preu re à louagedu pro-
priétaire à gui il appartenoit , et
de continuer e le cultrver , en déplo-
rant son malheur et sa mauvaise for-
tune. Comme il ne pouvoit sup r-
ter la fatigue de le cultiver seu , il
prit un garçonà gages ;’et afin de ne
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s perdre l’autre partie du trésor qui
ui revenoit par la morç glu jardinier,

qui étoit mor; sans hçrltler, il mlt la
poudre “d’or dans cinquante. autres
pots, qu’il acheva deiremphr dîoli-
ves , pour les embarquer avec lui dans

le tam .s- x ; a ,.Pan antl que le prince CamaralZa-l
man recommen oit une nouvelle an-
née de peine , e douleur et d’impa-
tience , l’avaisseau continuoit sa navi-

ation avec un’vent très-favorable; et
â arriva lieiireïisement à la capitale
de l’isle d’Ebène. .

Comme le palais étoit sur le bord
de la mer, le nouveau roi’ ou plu-

, tôt la princesse Badoure qui a erçut
le vaisseau dans le temps qu’i alloif
entrer au port. avec toutes ses ban-
nières , demanda quel vaiSSeau c’étoit,
et on lui dit qu’il venoit tous les ans
de la ville des idolâtres dans la mê-i
me saison , et“ qu’ordinairement il
étoit chargé de riches marchandises.

La princeSSe , toujours occupée du
souvenir de Camaralzaman au milieu
de l’éclat qui l’environnoit , s’imagine!
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que Camaralzaman peluroit y être
embarqué, et la ensée lui vint de,

’ le révenir et d’a er air-devant de
de lin , non pas pour se faire connaî-
tre (car elle se doutoit bien qu’il ne
la reconnoitroit pas), mais pour le
remarquer et prendre les mesures
qu’elle jugeroit à pro s pour leur-
reconnmssance mutue e. Sous pré-v
texte de s’informer elle-même des
marchandises , et même de voir la
première et de choisir les plus pré-
cieuses ui lui conviendrOIent, elle
comman a qu’on lui amenât un che-u
val. Elle se rendit au port accompa-
gnée de plusieurs ofliciers qui se troua
vèrent près d’elle; et elle y arriva
dans le temps que le capitaine venoit
de débarquer. Elle le fit venir, et
voulut savoir de lui d’où il venoit,
combien il avoit de temps qu’il étoit
parti , qu es bonnes ou mauvaises
rencontres il avoit faites dans sa nama
gation, s’il n’amenoit pas quelqu’é-

tranger de distinction , et sur-tout de
quoi son vaisseau étoit chargé ?

Le capitaine satisfit à toutes ces de»!
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mandes; et nant aux passagers,- il
assura qu’il ny avoit que des mar-
chands qui avoient coutume de venir ,
et qu’ils âplëomient des étoffes très-

riches de érensnpays , des toiles des
glus fines, peintes et non feintes ,

es pierreries , du musc , de ’ambre-
gris , du camphre , de la civette , des
épiceries, des drogues pour la mé-
decine , des olives et plusieurs autres
choses.

La princesse Badoure aimoit les
olives passionnément. Dès qu’elle en
eut entendu parler: « Je retiens tout
ce que vous en avez , dit-elle au capi-
taine , faites-les débarquer incessam-
ment , que j’en fasse le marché. Pour-
ce qui est des autres marchandises,
vous avertirez les marchands de
m’apporter ce qu’ils ont de plus beau
avant de le faire voir à personne. a

a Sire, relirit le ca naine, qui la
prenoit pour e roi de ’isle d’Ebène ,
comme elle l’étoit en effet sous l’ha-
bit qu’elle en portoit , il y en a cin-
quante pots fort grands ; mais ils ap-
partiennent à un marchand qui est
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demeuré à terre. Je Pavois averti
moi-même, et je l’attend is long-temps.
Comme je vis qu’il ne venoit pas , et

, que son retardement m’empêchoit de
prodter du bon vent, je perdis la pa-
tience et je mis à la voile; » «Ne lais-
sez pas de les faire débarquer , dit la
prinœsse ,vcela ne nous empêchera
pas d’en faire le marché. »

Le capitaine envoya sa chaloupe au
vaisseau , et elle revint bientôt chargée
des pots d’olives. La princesse deman-
da combien les cinquante pots pou-
voient valoir dans l’isle d’Ebène. a Si-

re , répondit le capitaine , le mar-
chand est fort pauvre : votre Majesté
ne lui fera as une grâce considérable
quand elle ui en donnera mille pièces

’argent. n

a Afin qu’il soit content , reprit la
princesse , et en considération de ce
que vous me dltes de sa pauvreté , on
vous en comptera mille pièces d’or
’ ne vous aurez soin de 1111 donner.»

lle donna ordre ur le paiement; et
après qu’elle eut ait emporter les ou
en sa présence, elle retourna au pa ais.
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Comme lu nuir- approchoit , la prin.
cesse Badoure se retira. d’abord dans le
galais intérieur , alla à l’appartement”

e la princesse Haïatalnefous , et se Et
&p rter les cinquante pots d’olives.
Elliao en ouvrit un pour lui» en faire
goûter , et pour en goûter elle-même ,
et le versa dans un plat. Son étonne-
ment fut des plus grands, and elle
vit les olives mêlées avec dag]; poudre
d’en «Quelle aventure, nelle mara
veille, s’écria-t-elle l n. E eiit ouvrir-
et vuider les autres pots en sa I résënce
par les femmes d’Haïatalue eus , et
son admiration augmenta à mesure

u’ell’e vit (aïe les olives de chaque pot

toient mê ,es avec la poudre d’or.
Mais quand on vint à vuider celui où
Camaralzaman avoit mis son talis-
man, et qu’elle l’eut aperçu,- elle en
fut si fort surprise qu’elle s’évanouit.

La princesse Haïatïalnefous et ses
femmes secoururent la princesse Ba-
dourel, et la firent revenir à force de
lui jeter de l’eau sur le visage. Lors-x
qu’elle eut repris tous ses sens , elle
put le talisman et le baisa à plusieurs
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reprises. Mais comme elle ne vouloit
rien dire devant les femmes de la prin-
cesse, qui ignoroient sonïdéguisement,
et qu’illéloxt-temps de se coucher , elle
les congédia; a Princesse , dits-elle à
Haïatalnefous dès qu’elles furent seu-v
les , après cej que ]e vous airaconté
de momhistoire’, vans aurez bien con-
nu sans doute que c’est à la vue de ce
talisman que ]B me suis évanouie.
C’est le mien , et celui qui nous a arra-
chés l’un de l’autre, le prince Gamin-al-

zaman mon cher manet moi. Il a été
l’a cause d’une séparation si doulou-
reuse pour l’un et pour l’autre; il va
être , comme j’en suis persuadée , celle

de notre réunion rochaine. » A
Le lendemain ès qu’il fut jour , la

princesse Badoure envoya appeler le
capitaine du vaisseau. Quand Il. fut
venue: a Ecl’aircissez-moi davanta e ,
lui dit-elle ,- touchant le mal-chan à
qui eppaüenoient les olives que j’ache-
tai hier. Vous me disiez , ce me sem-
ble , que vous l’aviez laissé à terre
dans la ville des idolâtres: gouvez-
vous me (lire ce qu’il y faisoit. n »
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« Sire , répondit le capitaine, jetpnis

en assurer votre Ma)esté , comme
d’une chose que je sais par moi-même.
J ’étois convenu de son embarquement
avec un jardinier extrêmement âgé ,
qui me dit que je le trouverols à son
jardin où il travaillmt sous lm , et dont
Il m’enseigna l’endroit .- c’est ce qui m’a,

obligé de dire à votre Majesté qu’il
étoit pauvre. J’ai été le chercher et
l’avertir moi- même dans ce ”ardin
de venir s’embarquer , et je lui ai

parlé. n .a Si cela est ainsi , reprit la princesse
Bâdoure , il faut que vous remettiez à
la voile dès auiourd’hui , que vous re-
tourniez à la ville des idolâtres , et que
vous m’ameniez ici ce garçon jardinier

ui est mon débiteur; sinon je vous
déclare que je confisquerai non-seule-
ment les marchandises qui vous ap-
partiennent, et celles des marchands
qui sont venus sur votre bord , meus
même que votre me et celle des mar-
chands m’en répondront. Dès-à-pré-

sent on va par mon ordre apposer le
Sceau aux magasins où elles sont, qui
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ne sera levé que quand vous m’aurez

. livré l’homme que je vous demande.
C’est ce que j’avois a vous dire : allez,
et faites ce que je vous commande. a

Le capitaine n’eut rien à répli uer
à ce commandement , dont l’inexëcu-
lion devoit être d’un très- and (lom-
mage à ses affaires et à cel es des mar-“-

chands! Il le leur signifia , et ils ne
s’empressèrent pas moins I que lui à
faire embarquer incessamment les
provisions de vivres et d’eau dont il
avoit besoin pour le voyage. Cela s’exé-
cuta avec tant de diligence, qu’il mit à

la voile le même jour. I
Le vaisseau eut une navigation très-

heureuse , et le capitaine prit si bien
ses mesures, u’il arriva de nuit devin nt
la ville des ido âtres. Quand il s’en fut
approché aussi près qu’il le jugea à
pro s , il ne fit pas jeter l’ancre ; mais
pen ant. que le vaisseau demeura en
panne , Il s’embarqua dans sa chalou-

e , et alla descendre à terre en un en-
roit un peu éloigné du port, d’où il

se rendit au jardin de Camaralzaman
avec six matelots des plus résolus.
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Camaralzaman ne dormoit pas
alors; sa s ation d’avec la belle
Erincesse de a Chine, sa femme , l’af-

igeoit à: son ordinaire , et il détestoit
le moment où il fêtoit laissé tenter
par 51a curiosité , non pas de manier ,
mais même de toucher saœinture. Il
passoita’insi les momans consacrés au
repos, lorsqu’il entendit frapper à la
porœ du jardin. Il y alla prompte-
ment à demi habillé; et ilun’eut pas
lutât ouvert, que sans lui ,direxmot,
ecapitaine et les matelots se.sa.isinent

de lui, le conduisirent à la chaloupe
par force; et le magnèrent au vaisseau
quiznemit à la varle1dès qu’il y fut

embarqué. l -Camaralzaman qui .avoit gardé le
silane-jusqu’alors, de même que le
capitaine et les maiglots , demanda au
capitaine qu’il avait reconnu , que!
suyet il avoitzde l’enlever avec tant de
violence. « N’étes-vous ras-débiteur
du roidel’isle d’Ehène , ni demanda
le capitaine à son mur? » « Moi , dé-
biteur du roi deil’isle d’Ebène , reprit
Camaralzaman avec étonnanenüJe
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ne le oonnois pas; jamais je n’ai eu
airait-e avec lui », et jamais je n’ai mis
le pied dans son royaume. n « C’est
ce que vous jdevez sqvçiï mieux, ne
mm, reparut le capltame. Vous ui
parlerez vous«même; demeurez ici
cependant, et renez pat1ence.... n

ScL V gaza e fut obligée de met“-
,tre fin son discours, en cet,en;],.roit .,
gour (19mm: liçau au sultan des Indes

e seJever. et de se rendre à ses fonc-
tions» Ordinaires. E146 le Ireprit la nuit
suivante , “Cet lui parla en ces termes :

à“. V 5*
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CCXXVII’ NUIT.

SIRE ,’ le prince Camaralz an fut
enlevé de son jardin de la anière
(ge je fis remarquer hier à votre

ajesté. Levaisseau ne fut pas moins
heureux à le porter à l’isle d’Ebène ,
qu’il l’avait été à l’aller rendre dans

la ville des idolâtres. ëuoi u’il fût
déjà nuit lorsqu’il mouilla ans le
port , le capitaine ne laissa as néan-
moins de débarquer d’a rd , et
de mener le prince ’Camaralzaman
au palais , où Il demanda à. être pré-
senté au roi.

La princesse Badoure qui s’était
déjà retirée dans le palais intérieur ,

ne fut s plutôt avertie de son re-
tour et e l’arrivée de Camaralzaman,
qu’elle sortit pour lui parler. D’abord
elle jeta les yeux sur le prince Ca-
maralzçiman pour qui elle avoit versé.
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tant de larmes depuis leur sépara-
tion , et ellele reconnut sous son mé-
chant habit. Quant au prince qui
trembloit devant un roi, comme il
le croyoit , à qui il avoit à répondre
d’une dette imaginaire , il n’eut pas
seulement la pensée que ce pût être
celle l’il desuoit si ardemment de
retro et. Si la princesse eût suivi son
inclination , elle eût couru à. lui , et
se fût fait connoître en l’embrassant ;

» mais elle se retint, et elle crut qu’il
étoit de l’intérêt de l’un et de l’autre

de soutenir encore quelque tem s le
personnage du roi avant de se d cou-
vrir. Elle se contenta de le recom-
mander à un oHicier qui étoit pré-
sent , et de le charger de prendre
soin de lui et de le bien traiter jus-
qu’au lendemain.

Quand la princesse Badoure eut
bien pourvu à ce qui regardoit le prinl
ce Camaralzaman, elle se tourna du
côté du capitaine pour reconnaitre le
service important qu’il lui avoit rendu ,
en chargeant un autre officier d’aller
sur-le-champ lever le sceau qui avoit
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été ap osé à ses marchandises et à
celles eses marchands , et le renvoya
avec le présent d’un riche diamant qui
le récompensarbeaucoup. au-delà de la
dépensed’u voyage qu’il venoit de
faire, Elle lui dit même qu’il n’avoit
qu’à garder les mil-le pièces d’or ayées

pour les pots d’olives, et qu’e sau-
roit bien s’en accommoder ec le
marchand qu’il venoit d’amener.

Elle rentra enfin dans l’a arte-
ment de la princesse de l’isle d ne
il qui elle fit part de sa joie, en la
priant néanmoins de lui garder en-
core le secret, et en lui faisant confi-
dence des mesures qu’elle jugeoit à
propos de prendre avant de se faire
connoitre au prince Camaralzaman,
et de le faire connoître lui-même pour
ce qu’il étoit. a Il y a , ajouta-belle ,
une si grande distance d’un jardinier
à un grand prince , tel qu’il est , qu’il

y auroit du danger à le faire passer
en un moment du dernier état du
Peuple à un si haut degré , quelque
iulsnce qu’il y ait à le faire. n. Bien
0m de ni manquer de fidélité , la
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princesse de l’isle d’Ebène entra dans
son dessein. Elle l’assura qu’elle y
contribueroit elle-même avec un très-

and plaisir, qu’elle n’avoit qu’à
’avertir de ce qu’elle souhaiteroit

qu’elle fît.

Le lendemain la princesse de la
Chine , sous le nom , l’habit et l’au-
torité de roi de l’isle d’Ebène, après

avoir pris soin de faire mener le prin-
ce Camaralzaman au bain , de grand
matin , et de lui faire prendre un ha-
bit d’émir ou gouverneur de province ,
le fît introduire dans le conseil, ou il
attira les yeux de tous les seigneurs
qui étoient résens , par sa bonne
mine et par lair majestueux de toute
sa rsonne.

a princesse Badoure elle-même
fut charmée de le revoir aussi aima-
ble felle l’avoit vu tant de fois , et
celaî’anima davantage à faire son élu
ge en plein conseil. A ès qu’il eut
pris sa place au rang es émirs par
son ordre: a Seigneur , dit - elle en
s’adressant aux autres émirs , Cama-
ralzaman que je vous donne aujour-
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d’hui pour collé e , n’est pas indigne

I de la place qu” occupe parmi vous:
je l’ai connu sudisamment dans mes
voyages pour en répondre ; et je puis
assurer qu’il se fera connoître à vous-
mêmes , autant ar sa valeur et mille
autres belles qua ités , que par la gran-
deur de son génie. n

Camaralzaman fut extrêmement
étonné quand’il eut entendu que le
roi de l’isle d’Ebène , qu’il étoit bien

éloigné de Prendre pour une femme ,
encore moms pour sa chère princesse,
l’avoit nommé et assuré qu’il le con-
naissoit; et comme ilétoit certain qu’il
ne s’étoit rencontré avec lui en aucun
droit, il fut encore plus étonné des
louanges excessives qu’il venoit de

recev01r. U qCes louanges néanmoms pronon-
cées par une bouche pleine de ma-
j esté , ne le déconcertèrent pas; il les
reçut avec une modestie qui fit v01r
qulil les méritoit , mais qu’elles ne
lui donnoient pas de vanité. Il se pros-
terna devant le trône du roi , et en se
relevant : a Sire , dit-il , je n’ai point
de termes pour remercier votre Ma-
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jesté du grand honneur u’elle me

. fait, encore moins de tant e bontés.
J e ferai tout ce qui sera en mon pou-
voir pour les mériter. n

En sortant du conseil , ce prince
fut conduit par un officier dans un
grand hôtel que la princesse Badoure
avoit déjà fait meubler exprès pour
lui. Il y trouva des oliiciers et des
domestiques prêts à recevoir ses com-
mandemens , et une écurie garnie de

’ très-beaux chevaux; le tout pour sou-
tenir la dignité d’émir dont il Venoit
d’être honoré ; et quand il fut dans
son cabinet, son intendant lui pré--
santa un coffre-fort plein d’or pour
sa dépense. Moins il pouvoit conce-
voir ar uel endroit luiivenoit ce
frein bon eur , plus il. en ’étoit dans
l’admiration; et jamais il n’eut.la
pensée que la princesse de la Chme
en fût la cause.

Au bout de deux ou trois jours la
princesse Badoure , pour donner au
prince Camaralzaman plus d’accès
près de sa ersonne, et en même
temps plus e distinction, le gratifia
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de la charge de grand trésorier qui
venoit de vaquer. Il s’acquitte! de cet
emploi avec tant d’intégrité , en obli-
geant cependant tout le monde, qu’il
s’acquit non-seulement l’amitié de
tous les seigneurs de la cour, mais
même qu’il gagna le cœur de tout le
peuple par sa drorture et par ses lar-
gesses.
’ Camaralzaman eût été le plus heu-

reux de tous les hommes de se voir
dans une si haute faveur auprès d’un
roi étranger, comme il se l’imagi-
noit , et d’être auprès de tout le mon-
de dans une considération qui aug-
mentoit tous les jours, s’il eût pos-
sédé sa princesse. Au milieu de son
bonheur il ne cessoit de s’affliger de
n’apprendre d’elle aucune nouvelle
dans un pays où 1l semblon qu’elle de-
voit av01r passé depuis le temps qu’il
s’étoit séparé d’avec elle d’une ma-

nière si alllig’eante pour l’un et pour
l’autre. Il auroit pu se douter de quel--
que chose, si la princesse Badoure
eût conservé le nom de Camaralza-
man qu’elle avoit pris avec son ha:
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bit; mais elle l’avoit changé en mon-
tant sur le trône , et s’était donné œ-
lui d’Armanos pour faire honneur à
l’ancien roi son beau - père. De la
sorte on ne la connaissoit plus que
sous le nom de roi Armanos e jeune,
et il n’y avoit que uelques courtisans
qui se souvinssent u nom de Cama-
ralzaman dont elle se faisoit a peler
en arrivant à la cour de l’isle d’ bene.
Camaralzaman n’avoit pas encore eu
assez de familiarité avec eux pour s’en
instruire 3* mais à la lin il pouvoit

l’avoir. *M Comme la princesse Badoure crai-
” l 5“ oit que cela n’arrivât , et qu’elle

doit bien aise ne Camaralzaman ne
fût redevable e. sa reconnoissance

u’à elle seule , elle résolut de mettre

n à ses propres tourmeus et à ceux
qu’elle savoit qu’il souffrmt. En effet ,

elle avoit remarqué que toutes les
fois qu’elle s’entretenoit avec lui des
affaires qui dépendoient de sa charge ,
il poussmt de temps en temps des sou-
pirs ui ne pouvoient s’adresser qu’à
elle. e vivoit elle-même dans une
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contrainte dont elle étoitrésolue de se
délivrer sans différer plus long-temps.
D’ailleurs l’amitié des seigneurs, le
zèle et l’affection du peuple , tout
contribuoit à lui mettre la couronne
de l’isle d’Ebène sur la tête sans obsv-

tacle. v i . .La princesse Badoure n’eût pas
plutôt pris cette résolution de con-
cert avec la rincesse Haiatalnefous ,
qu’elle prit e prince Camaralzaman
en particulier le même jour : a Ca-
maralzaman , lui dit-elle , j’ai à m’en-

tretenir avec vous d’une affaire de
longue discussion , sur la tielle j’ai
besoin de votre conseil. omine je
ne vois as que je puisse le faire plus
mmm émeut que la nuit , venez ce
soir et avertiSSez qu’on ne vous at-
tende pas , j’aurai soin de vous don-
ner un lit. n

Camaralzaman ne manqua pas de
se trouver au palais à l’heure que la

rincesse Badoure lui avoit marquée.
ile. le fît entrer avec elle dans le pa-

lais Intérieur ; et après qu’elle eut (lit
au chef des eunuques , qui se prépa,-
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toit à la suivre , qu’elle n’avoit point
besoin de son service , et qu’il tînt
seulement la porte fermée, elle le
mena dans un autre ap rtement que
celui de la princesse aiatalnefous ,
ou elle aVOit coutume de coucher.

Quand le prince et la princesse fu-
rent dans la chambre où il y avoit un
lit , et que la porte fut fermée , la

rinces’se tira le talisman d’une petite
ite , et en le Présentant à Camaral-

zaman: k“ Il ny a pas long-rem s,
lui dit-elle , ïqu’un astrologue m’a ait
présent de çe talisman; comme vous
êtes habile en toutes choses , vous
pourrez bien me dire à quoi il est
Pnë’re’ ” n . .amaralzaman prit le tahsman , et
s’approcha d’une bougie pour le con-
sidérer.- Dès qu’il l’eut reconnu avec

une surprise qui fit plaisir à la prin-
cesse: « Sire , s’écria-t-il , votre Ma-
jesté me demande à quoi ce talisman
est propre ? Hélas , il est propre à me
fairemourir de douleur et de chagrin,
si jene trouve bientôt la princesse
plus charmante et la plus aimable qui



                                                                     

60 LES MILLE ET UNE NUITS ,

ait jamais paru sous le ciel , à qui il
a appartenu et dont 1l m’a causé la
perte! Il me l’a causée par une aven-
ture étrange, dont le récit touche-
roit votre Majesté de compassion

our un man et pour un amant 1n-
ïortuné comme moi, si elles vouloit se
donner la patience de l’entendre. n

u Vous m’en entretiendrez une au-
tre fois , repritvla princesse ; mais je
suis bien aise , ajouta-belle , de vous
dire que j’en sais déjà quelque chose :

je reviens à vous, attendez-moi un
mornent.»

En disant ces paroles , la rincesse
Badoure entra dans un 0a inet où
elle quitta le turban royal ,r et après
avoir pris en peu de momens une
coiffure et un habillement de femme ,
avec la ceinture qu’elle avoit le jour
de leur séparation , elle rentra dans la

chambre. . nLe prince Camaralzaman reconnut
d’abord sa chère princesse , courut à
elle , et en l’embrassant tendrement :
a Ali, s’écria-t-il, que je suis obligé
au roide-m’avoir surpris si agréable-
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ment! » « Ne vous attendez pas à re-
voir le roi, reprit la princesse en l’em-
brassant à son tour les larmes aux
yeux: en me voyant vous voyez le
roi. Asseyons-nous, que je vous ex-
pliijlue cette énigme. n“

s s’a551rent , et la princesse raconta.
au prince la résolution qu’elle avoit
prise dans la raine où ils avoient
cam ensemb e la dernière fois , dès
qu’e e eut connu qu’elle l’attendroit

inutilement; de quelle mamère elle
l’avait exécutée jus u’à son arrivée à

l’isle d’Ebène , où elle avoit été obli-

gée d’épouser la princesse Haiatalnea
fous, et d’accepter la couronne que
le roi Armanos lui avoit offerte en
conséîuence de son mariage; com-
ment a princesse, dont elle lui exa-
géra le mérite , avoit reçu la déclara-
tion u’elle lui avoit faite de son sexe,
et en 1 l’aventure du talisman trouvé
dans un des pots d’olives et de poudre
d’or qu’elle avoit achetés , qui lui avoit
donné lieu de l’envoyer prendre dans
la ville des idolâtres.

Quand la princesse Badoôure eut
1v.



                                                                     

62 LES MILLE ET UNE NUITS,

achevé , elle voulut que le prince lui
apprît par quelle aventure le talisman
avoit été cause de leur séparation ; il
la satisfit, et quand il eut fini, il se
plaignit à elle d’une manière obli-
âeante de la cruauté qu’elle avoit eue

e le faire languir si long-temps. Elle
lui en apporta les raisons dont nous
avons parlé ; après quoi , comme il
étoit fort tard , ils se couchèrent...

Scheherazade s’interrompit à ces
dernières paroles, à cause du jour
qu’elle voyoitIPamître; elle poursui-
v1t, la nuit suivante , et dit au sultan
des Indes :
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mCCXXVIII’ NUIT.

SIRE, la princesse Badoure et le
prince Camaralzaman se levèrent le
endemain dès qu’il fut jour. Mais la

princesse quitta l’habillement royal
our re rend-re l’habitde femme , et

En u’e le fut habillée, elle envoya le
che des eunuques prier le roi Arma-
nos , son beau-père , de prendre la
peine de venir à spn appartement.

Quand le roi, Armanos fut arrivé ,
sa surprise fut fort grande de voir
une dame qui lui ét01t inconnue , et
le grand trésorier à qui. il n’appartev
nait pas d’entrer dans le palais inté-
rieur, non lus qu’à aucun seigneur
de la cour. n s’asseyant , il demanda
où étoit le roi.

«Sire , reprit la princesse , hier j’é-
tois le roi, et aujourd’hui je ne suis
que princesse de la Chine , femme



                                                                     

64 us MILLE m UNE NUITS ,

du véritable rince Camaralzaman ,
fils véritable u roi Schahzaman. Si
votre Malesté veut bien se donner la

tience ’entendre notre histoire de
l ’un et de l’autre , j’espère qu’elle ne

me condamnera pas de lui avoir fait
une tromperie si innocente. a: Le roi
Armanos lui donna audience ,’l’éoom-

ta aVec étonnement depuis le com-
mencement jusqu’à la fin. .,

En achevant z a Sire , ajouta la prin-
cesse ,s quoi ne dans notre religion
les femmes s accommodent peu de la
liberté qu’ont les maris de prendre
plusieurs femmes , si néanmoins vo-
tre Majesté consent à donner la prin-
cesse Haïatalnefous sa lille, en ma-
riage au rince Camaralzaman , ’e
lui cède e bon cœur le rang et la
gualité de reine qui lui appartient de

roit , et me contente du second rang.
Quand cette préférence ne lui appar-
tiendroit pas , je ne laisserois pas de
la lui accorder après l’obligation que
je lui ai du secret qu’elle m’a gardé
avec tant de générosné. Si votre Ma-
jesté s’en remet à son consentement ,
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jel’ai déià prévenue là-dessus, et je
suis caut10n qu’elle en sera très-con-

tente. » ILe roi Armanos écouta le discours
de la princesse Badoure avec admira- .
tion 5 et [land elle eut achevé :« Mon
fils , dit-1 au prince Camaralzaman
en se tournant de son côté , uisque
la princesse Badoure votre emme ,
que j’avois regardée jusqu’à présent

comme mon gendre par anet-om-
perie dont je ne puls me plamdre ,
m’assure qu’elle veut bleu partager
votre lit avec ma lille , il ne me reste
lus ne de savoir si vous voulez
ien lépouser aussi, et accepter. la

couronne que la princesse Badoure
mériteroit de porter toute sa vie , si
elle n’aimait mieux. la quitter pour
liamour de vous. a (t Sire, répondit
leprince Camaralzaman , quelque
passion que j’aie de revoir leIroi mon
Ère , les obliîatlons que l’a] à votre

ajesté et à a prmcesse Haïatalne-
Tous , sont si essentielles , que je ne
puis lui rien refuser. n

Camaralzaman fut proclamé roi,
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et marié le même jour avec de grau-
des, magnificences , et fut très-satisfait
de la beauté , de l’esprit et de l’amour

de la princesse Haïataluefous.
Dans la suite , les deux reines con-

tinuèrent de vivre ensemble avec la
même amitié et la même union
qu’auparavant , et furent trèsvsatisfaiq
tes de l’é lité e le roi Camaralza-
man gafât à eur é ard , en pal-tan
geant son lit avec es alternative-.
ment.

Elles lui donnèrent chacune un fils
la même année , presqu’en même
18m s ; et la naissance des deux prin-
ces ut célébrée avec de grandes ré».

jouissances. Camaralzaman donna le
nom d’Amgiad (I) au premier dont
la reine Badoure étoit accouchée , et,
celui d’Assad (2) à celui que la reine
Haïatalnefous avoit mis au monde.

(l) Très- lorieux.
(a) Très- eurent.
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mHISTOIRE
D36

ERINCES ANGIAD ET ASSAD.

1-..-
L35 deux princes furent élevés avec
grand soin, etlor u’ils furent en âge,
Ils n’eurent ne e même gouver-
neur, les m mes précepteurs dans
les sciences et dans les beaux-arts que
le roi Camaralzaman voulut que!)
leur enseignât , et que le même maî-
ire dans chaque exercice. La forte
amitié ’ils avoient l’un our l’au-
tre dès ile-il“ enfance , avoit onné lieu
à cette uniformité qui l’augmenta da-
vantage.

En effet , lorsqu’ils furent en âge
d’avoir chacun une maison séparée ,
ils étoient unis si étroitement , u’ils
supplièrent le roi Camaralzaman en;
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père de leur en accorder une seule
pour tous deux. Ils [obtinrent , et
ainsi ils eurent les mêmes ofliciers ,
les mêmes domestiques , les mêmes
équipages , le même appartement et
la même table. Insens1b ement, Ca-I
maralzaman avoit pris une si grande
confiance en leur 0a cité et en leur
droiture , quelorsqu 113 eurentatteint
l’âge de le-hllit à vingt ans, il ne
faisoit pas diHiculté de les charger du
soin de présider au conseil alternati-
vement toutes les fois qu’il faisoit des
parties de chasse de plusieursjours.
î Comme les deux princes étoient
également beaux et bien faits,dès leur
enfance les deux reines avoient con-
gé pour eux une tendresse incroyable;

manière néanmoins ne La prin-
cesse Badoure avoit lus e penchant
pour Assad , fils de a reine Haïatal-
nefous , que pour Amgiad son pro-
pre fils , et que la reine Haïatalnefous
en avoit plus pour Amgiad que pour
Assad , qui étoit le sien.

Les reines ne prirent d’abord ce
penchant que pour une amitié qui
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procédoit de l’excès de’celle qu’elles

remenoient toujours l’une pour l’au-
tte. Mais à mesure que les princes
avancèrent en âge , elle se teurna peu-
à-peu en une forte inclinauen , et cet--
te lnclination en un amour (les plus
violens, lorsqu’ils parurent à leurs
yeux avec des grâces qui achevèrent
de les aveugler. Toute l’infamie de
leur passion leur étoit connue ; elles
Erent aussi de grands efforts poury
résisœr; mais la familiarité avec la-
quelle ellesles vo oient tous les ’ours ,
et l’habitude de es admirer d sleur
enfance , de les caresser , dont il n’é-
tait plus en leur pouvoir de se dé-
faire , les embrasèrent d’amour à un

int qu’elles en perdirentle sommeil“,
leghoiœ et le manger. Pour leur mal-
heur , et pour le malheur des princes
mêmes , les princes accoutumés à.
leurs manières n’eurent pas lemmin-
dre soupçon de cette flamme détes-

table . . pComme les deux relues ne serment
pas fait un secret de leur ssion , et
qu’elles n’avment pas le rom de le
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déclarer de bouche au prince c
chacune aimoit en particulier , e es
convinrent de s’en expliquer chacune
par un billet ; et - pour l’exécution

’un dessein si pernicieux , elles prov
filèrent de l’absence du roi Camarad-
zaman pour une chasse detrois ou
quatre purs.

Le jour du départ du roi , le prince
Amgiad présida au conseil , et rendit
la justice u u’à deux outrois heures
après mi i. la sortie du conseil,
comme il rentroit dans le lais , un
eunuque le rit en articu ier , et lui

résenta un illet de a art de la reine
àaïatalnefous. Amgia le prit et le lut
avec horreur. u Quoi, perfide , dit-il
à [eunuque en achevant de lire et en
tirant le sabre , est-ce là la fidélité ne
tu dois àton maître et àton roi. a
En disant ces paroles , il lui trancha

la tête. v -» A rès cette action , Amgiad trans-
En; de colère , alla trouver la. reine
t adoure , sa mère , d’un air qui mar-
quoit son ressentiment, lui montra le
bluet, et l’informa du contenu , après
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lui avoir dit de quelle part il venoit.
Au lieu de l’écouter , la reine Badoure
se mit en colère ellehméme. «Mon H13,
reprit-elle , ce que vous me dites , est
une calomnie et une imposture: la
reine Haïatalnefous est sage, et je vous
trouve bien hardi de me parler con-
tr’elle avec cette insolence. a Le prin-
ce s’emporta contre la reine sa mère
à ces paroles. a Vous êtes toutes plus
méchantes les unes que les autres,
s’écria-t-il! Si je n’ét013 retenu par le

respect que je dois au roi mon 1père ,
ce ’our seroit le dernier de a vie
dl aïatalnefous.»

La reine Badoure pouvoit bien ju-
ger de l’exemple de son fils Amgiad ,
que le prince Assad , qu1 n’étoit pas
moins vertueux, ne recevr01t pas lus
favorablement la déclaration sem la-
ble qu’elle avoit à lui faire. Cela ne
l’empêcha pas de persister dans un
dessein si abominable , et elle lui
écrivit aussi un billet le lendemain ,
qu’elle confia à une vieille qui avoit
entrée dans le palais.

La vieille prit aussi son temps de
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rendre le billet au prince Assad à la
sortie du conseil, où il venoit de pré-
sider à son tour. Le prince le prit , et
en le lisant, il se laissa emporter à la
colère si vivement , quesans se don-
ner le temps d’achever, il tira son sa-
bre et punit la vieille comme elle le
méritOit. Il courutà l’appartement de
la reine Haïamlnefous , sa mère , le
billet à la main; il voulut le lui mon-
trer , mais elle ne lui en donna pas le
temps , ni même celui delparler. u Je
sais ce que vous me voulez , slécria-t-
elle , et vous êtes aussi impertinent que
votre frère Amgiad. Retirez-vous ,
et ne paroissez jamais devant moi. n

Assad demeura interdit à ces pa-
roles, auxquelles il ne s’étoit pas at-
tendu , et elles le mirent dans un
transport dont il fut sur le point de
donnerdes marques funestes; mais
il se retint et se retira sans répliquer,
de crainte qu’il ne lui échappa! de
dire quelque chose d’indigne de sa
grandeur d’âme. Comme le prince
Amgiad avoit eu la retenue de ne lui
rien dire du billet qu’il avoit reçu le
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jour d’auparavant, et que ce que la
reine sa mère venoit de lui dire , lui
faisoit comprendre qu’elle n’éloit as

moins criminelle ne la reine a-
doure , il alla lui gire un reproche
0in eant de sa discrétion , et mêler sa
don eur avec la sienne.
* Les deux reines au désespoir d’ -
voir trouvé dans les deux princes une ’
Vertu qui devoit les faire rentrer en
“elles-mêmes , renoncèrent à tous les
sentimens de la nature et de mère , et
concertèrent ensemble de les faire

érir. Elles firent accroire à leurs
emmes u’ils avoient entrepris de les

forcer : e les en firent toutes les fein-
tes ar leurs larmes , par leurs cris et
par es malédictions qu’elles leur don-
noient , et se couchèrent dans un mê-
me lit , Gamme si la résistance qu’el-
les feignirent aussi d’avoir faite , les
“eût réduites aux abois....

Mais , Sire , dit ici ScheheraZade ,
le jour paroit et m’impose silence.
Elle se tut , et la nuit suivante elle
poursuivit la même histoire, et dit

un sultan des Indes: -
1v. 7



                                                                     

i 74 ms MILLE ET UNE NUITS,

WCCXXIXa NUIT.

SI RE ,I nous laissâmes hier les deux
reines dénaturées , dans la résolution
détestable de perdre les deux princes
leurs fils. Le lendemain , le roi Ca-
maral-zaman à son retour de la chasse,
fut dans un grand étonnement de les
trouver couchées ensemble, éplorées,
et dans un état qu’elles surent si bien
contrefaire , qui] le toucha de com-
passion. Il leur demandai avec em-
pressement ce qui leur étOIt arrivé.

A cette demande , les dissimulées
reines redoublèrent leurs gémisse-
mens et leurs sanglots ; et après qu’il
les eut bien ressées , la reine Ba-
doure prit en n la parole: « Sire,
tilt-elle , la juste douleur dont nous
Sommes allligées est telle , que nous
ne devrions lus voir le jour après

l’outrage que es princes vos fils nous
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ont fait r une brutalitéqui-n’a pas
d’exemp e. Par un complot indigne
de leur naissance , votre absence leur
a donné la hardiesse et l’insolence
d’attenter à notre honneur. Que votre
Majesté nous dis use d’en dire da-
Vantage; notre a iction suffira pour.
lui faire comprendre le reste. n .

Le roi Et appeler les deux princes ,“
et il leur eût été la vie de sa propre
main si l’ancien roi Armanos , son
beau-père , qui étoit résent, ne lui
eût retenu le bras. « J011 fils, dite-il ,
que pensez-vous faire! Voulez -vous
ensanglanter vos mains et votre palais
de voue âne re sang? Il y a d’autres
moyens e es punir , s il est vrai

’ils soient criminels. n Il tâcha de
lappaiserz et il le pria de. bien exaq
miner s’il étoit certain u’lls eussent
commis le crime dont on es accusoit.

Camaralzaman put bien gagner sur
lui-mème de n’être pas le bourreau de
ses propres enfans ; Imais aprèssles
avoir fait arrêter, il lit Venir sur. le
soir un émir nommé Giondar , qu’il
chargea d’aller leur ôter la vie hors
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de la ville,’de tel côté, et si loin
qu’il lui plairoit, et de ne pas reve-
nir qu’il n’apportait. leurs habits pour
marque de l’exécution de l’ordre qu’il

lui donn01t. n ’Giondar marcha toute la nuit, et
lewlendemain matin quand il eut mis

iedià terre , il signifia aux rinces ;
larmes aux yeux , l’or re qu’il

avoit. u Princes , leur dit-il“, cet or-r
cire est bien cruel 5 et c’est pour moï
une mortilication des plus sensibles v
d’avoir été choisi pour en être l’exé-

cuteur : plût à Dieu que je pusse
m’en dispenser ! n u Faites votre de-
voir , reprirent les princes; nous sa-o
vous bien que vous n’êtes pas la cause
de notre mort : nous vous la par-I
donnons de bon cœur. n I

En disant ces paroles, les rinces
s’embrassèrent, et se dirent e der-
nier adieu avec tant de tendresse,
qu’ils furent long-temps sans se sépa-
rer. Le prince Assad se mit le pre-,
nuer en état de recevoir le coup (le
la mort. a Commencez par moi , dit-g
il , Glondar 3 que je n’aie pas la cloue
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leur devoir mourir mon cher frère
Amgiad. n Amgiagl s’y opposa , et
Gioudar ne put, sans verser des lar-v
mes plus qu auparavant , être témoin
de leur contestation , qui marquoit
combien leur amitié étoit sincère et

parfaite. , .Ils terminèrent enfin ce diHéq
rend si touchant ; et ils rièrent
Giondar de les lier ensem le , et
de les mettre dans la situation la
plus commode pour leur donner le
collât) de la mort en même temps.
a: e refusez pas, ajoutèrent-ils , de
donner cette consolation de mourir
ensemble à deux frères infortunés
qui, usgu’à leur innocence, n’ont rien
eu que e commun depms qu’ils sont
au monde. n

Giondar amorda aux deux rinces
ce qu’ils souhaitoient: il les i615. et

quand il les eut mis dans l’état qu’il

crut le plus à son avantage pour ne
pas manquer de leur couper la tête

’un seul coup , il leur demanda s’ils
avoient quelque chose à lui commana
der avant de mourir,

N!
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a Nous ne vous prions e d’une

seule chose , répondirent es deux
princes : c’est de bien assurer le roi
notre père, à votre retour , que nous
mourais mnocens , mais que nous
ne lui imputons pas l’eflhsion de no-
tre sang. En effet, nous savons u’il
n’est pas bien informé de la Vérit du
crime dont nous sommes accusés. n
Giondar leur promit qu’il n’y man-
queroit pas , et en même temps il tira
son sabre. Son cheval , ni étoit lié à
un arbre près de lui, pouvanté de
cette action et de l’éclat du sabre ,
rompit sa bride , s’écha pa , et se
mit à courir de toute sa orce par la
campagne.

C’étoit un cheval de grand prix et
richement harnaché , que Glondar
auroit été bien lâché de perdre. Trou-
blé “de cet accident ,au lieu de couper
la tête aux princes , il jeta le sabre et
courut aprèsle cheval ourle rattraper.

Le cheval, qui toit vigoureux, .
fit plusieurs caracoles devant Giondar ,
et 1l le .mena ’usqu’à un bois où il se

Jeter. Giondar suivit, et le hennis1
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seinent du cheval éveilla un lion qui
dormoit; le lion accourut, et au lieu
d’aller au cheval , il vint droit à Gion-
dar dès qu’il l’eut aperçu.

Giondar .ne songea lus à son che-
val: il fut dans un p us grand em-
barras pour la conservation de sa vie,
en évitant l’attaque du lion , qui ne le
perdit pas de vue et qui le suivoit de
près au travers des arbres. a Dans
cette extrémité , Dieu ne m’enverroit
pas ce châtiment, disoit .-.il en lui-
même , si les princes à [Il l’on m’a
commandé d’ôter la vie , n étoient pas

innocens; et pour mon malheur, je
n’ai pasmon sabre pour me défendre.»

Pendant l’éloignement de Giondar ,
les deux princes furent pressés égale-
ment d’une soif ardente , causée par
la frayeur de la mort, nonobstant leur
résolution généreuse de subir l’ordre

Cruel du roi leur père. Le prince Am-
giad lit remarquer au prince son frè»
re qu’ils n’étoient pas loin d’une sour-

ce d’eau , et lui pro osa de se délier
et d’aller boire. a on frère , reprit
le prince Assad , pour le peu de temps
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que nous avons à vivre , ce n’est pas
la peine d’étancher notre soif ,, nous la
supporterons bien encore quelques
momens. n

Sans avoiriégard à cette remontran-
Çe, Amgiad se délia et délia le prin-.
ce son frère malgré lui ; ils allèrent à
la source 5 et après u’ils se furent ra-
fraîchis , ils enten irent le rugisse...
ment du lion et de grands cris dans
le bois où le cheval et Giondar étoient
entrés, Amgiad prit aussitôt le sa-
bre dont Giondar s’étoit débarrassé,
a Mon frère , dit-il à Assad , courons
au secours du malheureux Giondar ;
peut-être arriverons-nous assez tôt
pour le délivrer du péril où il est. n
’ Les deux princes ne perdirent pas
de temps , et ils arrivèrent dans le
même mornent le le lion venoit d’ --.
battre Giondarfïe lion qui vit ne le
prince Amgiad avançoit vers ui le
sabre levé , lâcha sa prise et vint droit
à lui avec furie; le prince le reçut
aVec intrépidité , et lui donna un coup.
avec tant de force et d’adresse , qu’il le

È. tomber mort.
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Dès que Giondar eut connu que c’év

toit aux deux princes qu’il devoit la
vie, il se à leurs pieds , et les re-v
mercia de la grandeobligation qu’il
leur avoit , en des termes qui mar--
quoient sa parfaite reconnoissance.
u Princes , leur dit-il en se relevant et
en leur baisant les mains les larmes
aux yeux , Dieu me garde d’attenter à.
Votre vie, a rès le secours si obli-v -
geant et si éc tiltant que vous venez de
me donner! Jamais on ne reprochera
à l’émir Giondar d’avoir été capable

d’une si grande ingratitude. n
a Le serviCe que nous vous avons

rendu , reprirent les rinces , ne doit
pas vous empêcher “exécuter votre
ordre. Reprenons auparavant votre
cheval, et retournons au lieu où vous
nous aviez laissés. n Ils n’eurent pas
de peine à re rendre le cheval qui
Aavort asse sa ougue et qui s’étoit ar-
.rêlé. ais quand ils furent de retour
près de la source, quelques prières
et quelqu’instanœ qu’ils fissenç , ils ne

uren t 1 amans persuader à l’émir G 10111

En de les faire mourir. a La seule
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chose ne je prends la liberté de vous
deman er , leur dit-il , et que ’e vous
supplie de m’accorder, c’est. e vous
accommoder de ce ne je puis vous
partager de mon haïk, de me don-
ner chacun le vôtre , et de vous sau-
ver si loin , que le roi votre père n’en-
tende jamais parler de vous. a»

Les princes furent contraints de se
rendre à ce qu’il voulut ; et après qu’ils

lui eurent donné leur habit l’un et
l’autre , et qu’ils se furent couverts de
ce qu’il leur donna du sien, l’émir
Giondar leur donna ce qu’il avoit sur
lui d’or et d’argent , et prit congé
d’eux.

Quand l’émir Giondar se fut séparé

d’avec les princes , il passa ar le bois ,
où il teignit leurs habits u sang du
lion , et continua son chemin jusqu’à
la capitale de l’isle d’Ebène. A son ar-

rivée, le roi Camaralzaman lui de-
manda s’il avoit été lidèle à exécuter
l’ordre qu’il lui avoit donné. u Sire,
répondit Giondar en lui présentant
les habits des deux princes , en voici
las témoignages! »
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« Dites-moi , reprit le roi, de quelle

manière ils ont reçu le châximent dont
je les ai fait punir? n «Sire , reprit-il ,
ils l’ont reçu avec une constance ad-
mirable , et avec une résignation aux
décrets de Dieu ui marquoit la sin-
cérité avec laque le ils faisoient pro-
fession de leur religion , mais parti-
culièrement avec un grand respect
pour votre Majesté , et avec une sou-
mission inconcevable à leur arrêt de
mort.» (ç Nous mourons innocens,
» disoient-ils, mais nous n’en mur-
» murons pas. Nous recevons notre
n mortde la main de Dieu , et nous la
n pardonnons au roi notre père: nous
au savons très-bien qu’il n’a pas été bien

I) informé de la vérité. n

Camaralzaman , sensiblement tou-
ché de ce récit de l’émir Giondar,
s’avisa de fouiller dans les poches des
habits des deux princes , et il com-
mença par celui d’Amgiad. Il y
trouva un billet qu’il ouvrit et qu’il
lut. Il n’eut pas plutôt connu que
la reine Haïatalnefous l’avoit écrit,
non-seulement à son écriture , niais
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même à un petit eloton de ses che-
veux ui était d us , qu’il frémit.
Il foui dans celles d’Assad en trem-
blant , et le billet de la reine Badoure
qu’il y trouva , le frappa d’un éton-
nement si prompt et si v1f, qu’il s’éva-

nouit...... rLa sultane Scheherazade qui s’a-
perçut à ces derniers mots que le jour
rancissoit, cessa de arler et garda
e silence. Elle reprit a suite de l’hisa

mire la nuit suivante , et dit au sultan
des Indes : ’
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SI RE , jamais douleur ne fut égale à
celle dont Camaralzaman donna des
marques dès qu’il fut revenu de son
évanoulssementa (r Qu’as-tu fait , père
barbare g s’écriau-t-il , tu as massacré

tes propres enfans ? Enfans innocens!
Leur sagesse , leur. modestie , leur
obéissance , leur soumission à toutes
tes volontés , leur vertu ne te par-
loient-elles ïpas ’assez pour leur dé-a
fense ? Père aveuglé , mérites-tu que
la terre te porte après un crime si exéà
crable ? Je me suis jeté moi - même
dans cette abomination , et c’est le
châtiment dont Dieu m’ainge’pour n’a-

voir pas persévéré dans l’aversion caner

tre les femmes avec laquelle “étois né.
Je ne laverai pas votre crime ans votre
sang , comme vous le mériteriez, fem-
pas détestables : non , vous nèêtes pas

1v. .
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dignes de ma colère. Mais que le ciel
me confonde si jamais je vous re-
vois. n

Le roi Camaralzaman fut très-reli-
gieux à ne pas contrevenir à son ser-
ment. Il fit asser les deux reines le
même jour ans un appartement sé-
paré, où elles demeurèrent sous bon-
ËîËarde, et de sal-vie ilun’approcha

es. »Pendant que le roi Camaralzaman
slaŒigeoit ainsi de la perte des prin-
ces ses fils, dont il étoit lui-même
l’auteur par un emportement trop in-
considéré , les deux princes erroient
par les déserts , en évitant d’appro-
cher des lieux habités et la rencontre
de toutes sortes de sonnes; ils ne
vivoient que d’lœr et de fruits
sauvages , et ne buvoient que de mé-
chante eau de pluie qu’ils trouvoient
dans des creux de rochers. Pendant
la nuit, pour se garder des bêtes fé- ,
roces , ils dormoient et veilloient tour-
à-tour.

Au bout d’un mois , ils arrivèrent
au,pied d’une montagne affreuse;
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toute de pierre noire , et inaccessible
comme Il leur paroissoit. Ils aper-
çurent néanmoins un chemin frayé ;
mais ils le trouvèrent si étroit et si
difficile qu’ils n’osèrent hasarder de s’y

engager. Dans l’espérance d’en trou-

ver un moins rude, ils continuèrent
de ootoyer la montagne, et marchè-
rent pendant cinq jours; mais la peine
qu’ils se donnèrent fut mutile : ils fu-
rent contraints de revenir à ce chemin
qu’ils avoient négligé. Ils le trouvè-
rent si peu praticable , u’ils délibé-
relient long-temps avant e s’engager
à monter. Ils s’encouragèrent enfin ,
et ils montèrent.

Plus les deux luces avançoient,
plus il leur semlSiiit que la monta-
gne étoit haute et escarpée , et ils fu-
rent tentés plusieurs fors d’abandon-
ner leur entreprise. Quand l’un étoit
las , et que l’autre s’en apercevoit , ce-
lui-ci s’a’rrêtoit , et ils reprenoient ha-
leine ensemble. Quelquefois ils étoient
tous deux si fatigués , que les forces
leur manquoient: alors ils ne son-
geoient plus à continuer de monter ,
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mais à mourir de fatigue et de lassi-
tude. Quelques momens après sen-
tant leurs forces un peu, revenues ,
ils s’animoient“ et reprenoient leur
chemin.

Malgré leur diligence , leur coura-
ge et leurs efforts , ilne leur fut pas

ossible d’arriver au sommet de tout
e .jour, La nuit les surèprit , et le

prince Assad se trouva si atigué et si
épuisé de forces , qu’il demeura tout
court. «Mon frère, dit-il au prince
Amgiad, je n’en puis plus , je vais
rendre l’ame. à cc Reposons-nous au-
tant qu’il vous plaira , reprit Amgiad
en s’arrêtant avec lui I, et prenez cou-
rage. Vous voyez qu’il ne nous reste
plus beaucoup monter , et que la-
une nous faveuse.»

Après une bonne demi-heure de
repos , Assad fit un nouvel effort; ils
arrivèrent enfin au haut de la monta-
gne, oùils firent encore une pause.Am-
giad se leva le remier, et en avan-
“ïant , il vit un arËre à peu de distanœ.

lallajusgue-là , et trouva que c’étoit
un grena ier chargé de grosses greuzh
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des , et qu’il y avoit une fontaine au
pied. Il courut annoncer cette bonne
nouvelle à Assad , et l’amena sous Paru
bre près de la fontaine. Ils se rafraî-
chirent, chacun en mangeant une gre-
nade; après quoi ils s’endormirent.

Le lendemain matin , uand les
princes furent éveillés: a A1lbns, mon
frère , dit Amgiad à Assad , poursui-
vous notre chemin; ’e vois que la
montagne est bien plus aisée de ce
côté ne de l’autre, et nous n’avons
qu’à escendre. n Mais Assad étoit
tellement fati né du jour Précédent,
qu’il ne lui fa ut pas momis de trois
lours pour se remettre entièrement.

ls les passèrent en s’entretenant ,
comme ils avoient déjà fait plusieurs
fois , de l’amour désordonné de leurs
mères , qui les avoit réduits à un état
si déplorable. «.Mais , disoient-ils , si
Dieu s’est déclaré pour nous d’une

manière si visible , nous devons sup-
porter nos maux avec patience, et
nous consoler par l’espérance qu’il
nous en fera trouver la fin. n

Les trois jours passés, les deux
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frères se remirent en chemin ; et
comme la montagne étoit de ce côté-
là à plusieurs étages de, grandes cam-
pagnes , ils mirent cinq jours avant
d’arriver à la plaine. Ils découvrirent
enfin une grande ville avec beaucoup
de joie. a Mon frère, dit alors Am-
giad à Assad , n’êtes-vous pas de mê-
me avis que moi, que vous demeu-
riez en quelqu’endroithors de la Ville
où je viendrai vous retrouver , pen-
dant que j’irai prendre langue et m’in-
former coniment s’appelle cette ville ,
en que] pays nous sommes; et en re-
venant , j’aurai som d’apporter desvr.
vres ? Il est bon de ne pas entrer d’a-
bord tous deux’, “au cas qu’il y ait du
dan er à craindre. n

u on frère , repartit Assad , j’ap-
prouve fort .votre conseil, il est sage
et plein de tprudence; mais si l’un de
nous deux oit se séparer pour cela ,
jamais je ne souffrirai que ce soit vous,
et vous permettrez que je m’en char-
ge. Quelle douleur ne seroit-ce pas
pour moi s’il vous arrivoit quelque
chose ln
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«Mais mon frère, repartit Am-

giad , la même chose que vous crai-
gnez pour moi, je d01s la craindre
pour vous. Jevous supplie de me lais-
ser faire, et de.mlattendre. avec pa-
tience. a x Je ne le permettiai jamais ,
répli ua Assad ; et s’il m’arrive quel-

que c ose, j’aurai la consolation de
savoir ne vous serez. en sûreté.»
Amgia fut obligé de céder, et il
s’arrêta sous des arbres au pied de la.
montagne.
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LE PRINCE ASSAD ARRÊTÉ

EN ENTRANT DANS LA VILLE
DES MAGES.

La prince Assad prit de l’argent dans .
la bourse dont Amgiad étoit chargé ,
et continua son chemin jusqu’à la vil-
le. Il ne fut pas un peu avancé dans la
première rue , qu’il joignit un vieil.-
ard, vénérable , bien 1ms, et qui av01t
une canne à. la main. Comme il ne
douta pas que ce ne fût un homme
de distinction , et qui ne voudroit pas
le trom er, il l’aborda. a Seigneur ,
lui dit-i , je vous supplie de m’ensei-
gner le chemin de la place publique. a

Le vieillard re arda le prince en
souriant : «Mon fi s, lui dit-il , appa-
remment que vous êtes étranger ?
Vous ne me feriez pas cette demande
si pela n’étoit. u u Oui, Seigneur , je
suisvétranger , reprit Assad. y, a Soyez
le bleu venu , repartit le vieillard :
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notre pays est bien honoré de ce
qu’un jeune homme bien fait comme
vous a pris la eine de le venir voir.
Dites-moi , eîle affaire avez-vous à
la place pub ique ? »

a Seigneur , répliqua Assad , il y a
près de deux mois qu’un frère que
j ai, et moi , nous sommes panis d un
pays fort éloigné d’ici; De uis ce
temps-là nous n’avons pas isconti-
nué de marcher , et nous ne faisons
que d’arriver au’ourd’hui. Mon frère ,

fatigué d’un si ong voyage, est de-
meuré au pied de la montagne , et je
viens chercher des vivres pour lui et

pour moi. a r “«Mon fils , repartit encore le vieil-
lard , vous êtes venu le plus à propos
du monde, et je m’en réjouis pour.
l’amour de vous et de votre frère. J’ai
fait aujourd’hui un grand régal à plu-
sieurs de mes amis , dont il est resté
une quantité de mets où personne n’a
touché. Venez avec moi, je vous en
donnerai bien à manger; et quand
vous aurez fait, je vous en donnerai
encore pour vous et pour votre frère
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de quoi vivre plusieurs jours. Ne
prenez donc pas la peine d’aller dé-
penser votre argent à la place, les
vo ageurs n’en ont jamais trop. Avec
ce a, pendant que vous mangerez ,
je vous informerai des particularités
de notre ville mieux que personne.
Une personne comme moi, qui a

asse par toutes les charges les plus
goum-ables avec distinction , ne doit
pas les ignorer. Vous devez bien vous
réjouir aussi de’ce que vous vous êtes
adlressé à moi plutôt qu’à un autre ;
car je vous dirai en passant que tous
nos-cite ens ne sont pas faits comme
m01:1 y en a, je vous assure, de
bien méchans. Venez donc, je veux
vous faire œnnoitre la différence quiil
y a entre un honnête homme , comme
je lesuis, et bien des gens qui se
vantent (le l’être et ne le sont pas. »

a Je vous suis infiniment obligé,
re rit le prince Assad , de la bonne
vo onté que vous me témoignez: je
me remets entièrement à vous , et je
5111s prêt à aller où il vous plaira.»

Le vieillard , en continuant dé’
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marcher avec Assad à côté de lui -,
rioit en sa barbe ; et de crainte qu’As-
sad r16 s’en aperçût, il l’entretenoit de
glusleurs choses , afin-qu’il demeurât

ans la bonne o inion qu’il avoit con-
çue de lui. n Il eut avbuer , luidisoit-
11, que-votre bonheur est grand de
vous être adressé à. moi plutôt qu’à

un autre. Je loue Dieu de ce que
vous m’avez rencontré: valis saurez
pourquoi je vous disrcelavqtund 5mn:

serezchez mm. n I .Le vieillard arriva enfin à sa niai;
son, et introduisit Amand dans une
faraude salle où il vit quarante vieil-

rds qui faisoient un cercle autour
d’un feu allumé qu’ils adoroiem.

A ce spectacle; le prince 433ml
n’eut pas moins d’horreur de v01r des
hommes assez dépourvus de bon sens
Pour rendre leur culte à la méasture
référablement au créateur, que de

rayeur de se voir , et de
se trouver dans un lieu si abom1-
nable.

Pendant rpa’Assad étoit immdbile
de Pétonnement où il étoit , le rusé
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vieillard salua les quarante vieillards.
«Dévots adorateurs du Feu, leurdit-il,
voici un heureux jour pour nous. Où
est Gazban , ajouta-t-il ? Qu’on le
fasse venir. n

A ces paroles prononcées assez
haut, un noir qui les entendit de des-
sous la salle, parut; et ce noir, qui
étoit Gazban , n’eut pas plutôt aperçu
le désolé Assad , qu’il comprit pour-
quoi il iavoit. été appelé.“ Il courut à

lui , le jeta par terre d’un soumet
qu”il lui donna, et le lia par les bras
avec une diligence merveilleuse;
Quandil eut achevé : « Mene-lelà-bas ,
lui commanda le vieillard , et ne man-
que pas de dire à mes filles Bostane
et Cavame de lui bien donner la bas-
tonnade chaque jour ; avec un pain le
matin et un autre le soir pour toute
nourriture : c’en est assez ouf le faire
vivre jusqu’au départ u vaisseau
pour la mer bleue et pour la monta-
gne du Feu g nous en ferons un sacri-
fice agréable à notre divinité... »

La sultane’Scheherazade ne passa
pas outre pour cette nuit, à cause
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du jour qui paraissoit. Elle poursui-
vit, la nu1tsu1vante , et dit au sultan
des Indes z

1v. 9
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C CXXXIe NUIT.

S I n E , dès que le vieillard eut donné
l’ordre cruel par où j’achevai hier de

arler , Gazban se saisit d’ASSad en
e maltraitant , le fît descendre sous la

salle , et après l’avoir fait passer par
plusieurs portes jusque dans un ca-
chot où l’on descend01t par vingt mar-
ches , il l’attacha par les ieds à une
chaîne des plus grosses et Ses plus pe-
santes. Aussitôt qu’il eut achevé , il
alla avertir les lilles du vieillard 5 mais
le vieillard leur parloit dé’à lui-rué
me. «Mes filles , leur dit-’ , descen-
dez là-bas, et donnez la bastonnade
de la manière que vous savez au Mu-
sulman dont je Viens de faire capture,
et ne l’épargnez pas z vous ne cuvez
mieux marquer ne vous êtes e bon-
nes adoratrices du eu. n

Bostane et Cavame ,nourries dans -



                                                                     

courus ARABES; i 99
la haine contre tous les Musulmans ,
reçurent cet ordre avec joie. Elles
descendirent au cachot dès le même
moment , dépouillèrent Assad , le:
bastonnèrent impitoyablement jus-
qu’au sang et jusqu’à lui faire perdre
connoissance. Après cette exécution
si barbare, elles mirent un pain et un
pot d’eau près de lui, et se retirè-«

rent. / »Assad ne revint à lui que long-
temps après, et ce ne fut que pour
verser des larmes par ruisseaux en.
déplorant sa misère , avec la consola--
tien néanmoins que ce malheur n’é-
toit pas arrivé à son frère Amgiad.

Le prince Amgiad attendit son frè4
re Assad jusqu’au soir au pied de la
montagne avec grande impatience.
Quand il vit qu’il étoit deux ,.tr01s et»
quatre heures de nuit, et qu’il n’éto1t
pas venu, il pensa se désespérer. Il
passa la nuit dans cette inquiétude dé-
solante ;7 et dès qu’elle parut, ils’ache-.
mina vers la ville. ’Il fut d’abord très-

 , iîimnéde ne voir que très-peu de
us ’ 3:11 arreta le premier qu il
ru: LYO N
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rencontra , et le pria de lui dire com-
ment elle s’appeloit. Il apprit que c’ -
toit la ville des Mages , ainsi nommée l
à cause que les mages , adorateurs du
Feu, y étoient en plus grand nombre, .
et qu’il n’y avoit que très-peu de Mu-l

sulmans. Il demanda aussi-oombierr
on comptoit de là àl’isle d’Ebène; et

la réponse qu’on lui fit , fut que Par
mer il y av01t quatre mois deinavxga-ï
tian , et une année ide voyage par ter-
re. Celui à qui il s’étoit. adressé , le”
quitta brusquement après qu’il l’eut
satisfait sur ces deux demandes,et con-
tinua son chemin parce qu’il étoit
pressé.

Amgiad qui n’avoit mis qu’envi-
ron six semaines à venir de l’lsle d’E-
hène avec son frère Assad , ne pou-
voit com rendre cbmment ils avoient
fait tant echemin en si peu de temps , i
à moins que ce ne fût par. enchante-
ment , ou que le chemin de la monta-
gne ar où ils étoient venus ,i ne fût
un c. emin plus court qui n’étoit point
pratic ué à cause de sa diHiculté. En
marc ant par la ville , il s’arrêta à la



                                                                     

CONTES ARABES. IGP
bouti ue d’un tailleur u’il reconnut
pour usulman à son abillement,
comme il avoit déjà reconnu celuià.
qui il avoit parlé. Il s’assit près de lui
après qu’il l’eut salué , et lu1 raconta le

sujet de la peine où il étoit.
Quand le prince Amgiad eut ache-

vé: « Si votre frère , reprit le tail-
leur., est tombé entre les mains de
uel le Mage , vous pouvez faire
tat (ile ne le revoir jamais. Il est

perdu sans ressource 5 et e vous con-
seille de vous en consoler , et de son-
ger à. vous préserver vous-même d’une.

semblable disgrâce. Pour cela , si
vous voulez me croire , vous demeu-
rerez avec moi, et je vous instruirai
(le toutes les ruses de ces Mages , afin
que vous vous gardiez d’eux quand
vous sortirez. n Amgiad , bien aHligé
d’avoir perdu son frère Assad , ao-
cepta l’offre , et remercia le tailleur
inule fois de la bonté qu’il avoit pour
in.
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m HISTOIRE
DU

rumen ANGIAD ET D’UNE DAM]

me LA VILLE 1ms NAGES.

* LE prince Amgiad ne sortit pour aller
par la ville , pendgnt un mon entier ,
qu’en la compagme du tailleur ; il se
hasarda enfin d’aller seul au bain. Au
retour , comme il passoit par une rue
où il n’y avoit personne, il rencontra
une dame qui venoit à lui.

La dame qui vit un jeune homme
très-bien fait, et tout frais sorti du
bain , leva son voile et lui demanda
où il alloit d’un air riant et en lui
faisnnt les yeux doux. Amgiad ne put
115315321“ aux charmes u’elle lui fit
Parcitre. u Madame , râpondit- il , je
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vais chez moi ou chez vous, cela est
à votre choix. n

a Seigneur , ré ndit la dame avec
un sourire agréab e , les dames de ma
sorte ne mènent pas les hommes
chez elles , elles vont chez eux. n

Amgiad fut dans un rand embar-
ras de cette réponse à aquelle il ne
s’attendait pas. Il n’osoit prendre la.
hardiesse de la mener chez son hôte
qui s’en seroit scandalisé, et il auroit
couru risque de perdre la protection
dont il avoit besoin dans une ville où
il avoit tant de précautions à prendre.
Le peu d’habitude qu’il y avoit, fai-
s01t aussi qu’il ne savoxt aucun en-
droit où la conduire , et il ne pouvoit
se résoudre de laisser échapper une
si belle fortune. Dans cette incertitude
il résolut de s’abandonner au hasard ;
et sans répondre à la dame , il niar-
cha devant elle et la dame le suint.

Le prince Aingiad la mena long«
temps de rue en me, de carrefour
en carrefour , de lace en place, et
ils étoient fatigués e marcher l’un et
l’autre , lorsqu’il enfila une me qu;
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’se trouva terminée par une grande
orte fermée d’une maison d’assez

Eclle apparence avec deux bancs , l’un
d’un côté, l’autre de l’autre. Amgiad

s’assit sur l’un comme pour repren-
dre haleine ; et la dame plus fatiguée
que lui s’assit sur l’autre.

Quand la dame fut assise : z: C’est
donc ici votre maison ,.dit-elle au
prince Amgiad? n «Vous le voyez ,
madame, reprit le prince.» Pour 110i
donc n’ouvrez-vous pas , repartit-e le ?
Qu’attendez-vous P u « Ma belle , répli-

ua Amgiad , c’est que je n’ai pas la
c ef , je l’ai laissée à mon esclave que
j’ai chargé d’une commission d’on il

ne peut pas être encore revenu. Et
comme je lui ai commandé, après qu’il
auroit fait cette commission , de m’a-
cheter deiquoi faire un bon dîné , je
crains que nous ne l’attendions encore

long-tem s. » .La di culté que le prince trouvoit
à satisfaire sa passion , dont il com-
mençant à se repentir, lui avoit fait
1ma mer cette défaite dans l’espérance

que :dalnedonneroitdedans , et que
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le dépit l’obligeroit de le’laisser là et
d’aller chercher fortune ailleurs , mais
il se trompa.

a Voilà un im rtinent esclave de
se faire ainsi atten re, reprit la dame,
je le châtierai moi-même , comme il
e mérite , si vous ne le châtiez bien

quand il sera de retour. Il n’est pas
bienséant cependant que je demeure
seule à une porte avec un homme. a
En disant cela elle se leva , et ramassa
une pierre pour rompre la serrure
qui n’étoit que de bois , et fort foible,

à la mode du pa s. ’ i
Amgiad au éses oir de ce dessein

voulut s’y o poser. «Fil/[ndama , dit-il ,
311e prêter] ez-vous faire? De grâce

onnez-vous quelques momens de pa-
tience. n a Qu’avez-vous à craindre, re-
prit-elle ? La maison n’est-elle pas à
vous ? Ce n’est as une grande affaire
qu’une serrure ge bois rompue: il est
aisé d’en remettre une autre. n Elle
rompit la serrure; et dès que la porte
fut ouverte, elleentra et marcha devant.

Amgiad se tint pour perdu quand il
vit la po rte de la maison forcée.ll hé-
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Sita s’il devoit entrer ou s’évader pour
se délivrer du danger qu’il croy01t in-
dubitable , et il alloit prendre ce parti ,
lorsque la dame se retourna et vit qu’il
n’entroit pas. «Qu’avez-vous, que vous
n’entrez pas chez vous , lui dit-elle ? n
«C’est, madame , ré ndit-il , que je
regardois si mon esc ve ne revenoit

as , et que ’e crains qu’il n’y ait rien

e prêt. n a enez, venez , reprit-elle ,
nous attendrons mieux ici que dehors,
en attendant qu’il arrive. a)

Le prince Amgiad entra bien mal-
gré lui dans une cour Spacieuse et pro-
prement pavée. De la cour il monta r
quelques degrés à grand vestibu e ,
où ils aperçurent“, ni et la dame , une
grande salle ouverte , très-bien men-
blée , et dans la salle une table de
mets exquis avec une autre chargée de
plusieurs sortes de beaux fruits , et un

ufi’et garni de bouteilles de vin.
Quand Amgiad vit-ces a prêts , il

ne douta plus de sa Perte, « est fait de
toi“, pauvre Amgiad , dit-il en lui-
pleine , tu ne surv1vras pas Ion -temps
n ton cher frère Assad. n La ame au
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contraire , raviade ce spectacle agréa-
ble : «Eh quoi , Seigneur, s’écria-
t-elle , vous craigniez qu’il n’y eût
rien de prêt! Vous voyez cependant
que votre esclave (fait plus que vous
ne croyiez. , sr Je ne me trompe ,
ces préparatifs sont our une autre
dame que moi? Cela n importe: qu’elle
vienne cette dame , je vous promets
de n’en être pas ’alouse. La grâce ue
1:3 vous deman e ., c’est de vou oir
ien. souffrir que ye la serve et vous

aux.» .Amgiad ne .put s’em “cher de rire

de la plaisanterie de a dame, tout
aflligé qu’il étoit. a Madame , reprit-
il en pensant tout autre chose qui le
désolon dans l’ame, je vous assure
qu’il n’est irien moins que ce que vous
vous imaginez: ce n’est là que. mon
ordinaire bien sirpgxlement. » Comme
il ne pouvoit se soudre à se mettre
à une table qui n’avoit pas été pré--

rée pour lui, ilvoulut s’asseoir sur
Esofa ; mais la dame l’en em écha.
a Que faites-vous , lui dit-elle: Vous
devez avoir faim après le bain : met-
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tons-nous à table , mangeons et réa
jouissons-nous. »

Amgiad f ut contraint de faire ce
que la dame voulut: ils se mirent à
table , et ils mangèrent. Après les
premiers morceaux , la dame prit un
verre et une bouteille, se versa à boire
et but la première à la santé d’Am-

iad. Quand elle eut bu , ellelremplit
fia mêmeverre, et le présentaà Am-
giad qui lui lit raison. ’

Plus Amgiad faisoit réflexion sur
son aventure , plus il étoit dansll’étou-

nement de vou- que le maître de le
maison ne. paraissoit pas? et même
qu’une maison où tout étont si propre
et si riche , étoit sans un seul domes-
tique. (K Mon bonheur seroit bien
extraordinaire , se disoit-il à lui-mê-
me , si le maître pouvoit ne pas venir
“ ne je ne fusse sorti de cette intrigue ln,
glandant qu’ils’entretenoit de ces pen-
sées , et d’autres plus fâcheuses , la da-

me continuoit de manger , buvoit de
temps en temps , et l’obligeoit de faire
demêmellsen étoientbientôtau fruit,
lorsque le miureude la maison arriva.
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C’étoit le grand écuyer du roi des

Mages ; et son nom étoit Bahader. La
maison lui appartenoit ’; mais il en
avoit une antre où il faisoit sa demeure
ordinaire. Celle-ci ne lui servoit qu’à
se régaler en particulier avec trois ou
quatre amis choisis; il y faisoit tout
apporter de chez lui , et c’est ce qu’il
avoit fait faire ce jour-là par quelques-
uns de ses gens , qui ne faisaient que
de sortir peu de temps avant qll’Am-
giad et la dame arrivassent.

Bahaderarriva sans suite et déguisé,
commeille faisoit presque ordinaire-
ment, et il yenoit un peu avant l’heu-
re qu’il avait donnée à ses amis. Il ne
fut pas peu surpris de Voirla porte de
sa maison forcée. Il entra’sans faire
de bruit; et comme il eut entendu
que l’on parloit et que l’on se réjouis-

soit dans la salle, il se coula le long
du mur et avança la tête à demià la
porte pour voir quelles gens c’étoient.
Comme il eut vu que c’étaient un jeu-’

ne homme et une ’enne dame qui
mangeoient à la tabI)e qui n’avoit été
préparée que pour ses amis et pour;

IV. IQ
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lui, et ue le mal u’étoit pas si and
qu’il fêtoit imaginé d’abord, i ré- ’

solut de s’en divertir.
La dame qui avoit le dos un peu

tourné , ne pouvoit pas voir le grand
écuyer ; mais Amgmd l’aperçut d’a-

bord , et alors il avoit le verre à la
main. Il changea de couleur à cette
vue , les yeux attachés sur Ballader
qui lui fit signe de ne dire mot et de
Venir lui arler.

Amgia but et se leva. « Où allez-
vous , lui demanda la dame P» «Ma--
dame , lui dit-il, demeurez, je vous
Prie , je suis à vous dans le moment :
une petite nécessité m’oblige de sor-
tir. a) Il trouva Bahader li l’attendoit
sous le vestibule , et qui e mena dans
la cour pour lui parler sans être en-
tendu de la dame .....

Scheherazade s’aperèut à ces der-
niers mots qu’il étoit temps que le
sultan des Indes se levât : elle se tut,
et elle eut le temps de poursuivre la
nuit suivante, et de lui parler en ces
termes:
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Sm: , quand Bahader et le prince
Amgiad furent dans laceur , Bahadef
demanda au prince par quelle aven-
turer il se trouvoit chez lui avec la
dame , et pourquoi ils avoient forcé
la porte de sa maison ’1’

a: Seigneur , reprit Amgiad , je dois
paraître bien cou pable dans votre es--

rit; mais si vous voulez bien avoir
l; patience de m’entendre, jlespère
que vous me trouverez très-inno-
cent. n Il poursmvit son discours , et
lui raconta en peu de mots la chose
comme elle était, sans rien déguiser;
et afin de le bien persuader qu’il n’éav

toit. pas capable de commettre une
action aus51 indigne que de forcer une
maison , il ne lui cacha pas qu’il étoit
prince , non plus que la raison pour
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laquelle il se trouvoit dans la ville des
Mages.

Bahader qui aimoit naturellement
les étrangers, fut ravi d’avoir trouvé
l’occasion d’en obliger un de la Hali-
té et du rang d’Amgiad. En e et, à
son air, à ses manières honnêtes, à
son discours en termes choisis et mé-
nagés , il ne douta nullement de sa
sincérité. a Prince , lui dit-il , l’ai une
joie extrême d’avoir trouvé ’eu de
vous obliger dans une rencontre aussi
plaisante que celle que vous venez de
me raconter. Bien loin de troubler la
fête , je me ferai un très-grand plaisir
de contribuer à votre satisfaction.
AVant que de vous communiquer ce
que je pense là-dessus, je suis bien
aise de vous .dire que je suis grand
écuyer du roi , et que )e .m’appelle
Bahader. J’al un hôtel où )e fais ma
demeure ordinaire , et cette maison
est un lieu ou je viens quelquefois
pour être plus en liberté avec mes
amis. Vous avez fait accroire à votre
belle , que vous aviez un esclave ,
Quelque vous n’en ayez pas.*J e veux
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être cet esclave; et afin que cela ne
vous fasse pas de peine , et que vous
ne vous en excu31ez pas , je vous ré-
pète que je le veux être absolument ;
et vous en apprendrez bientôt la rai:-
son. Allez donc vous remettre à votre
place , et continuez de vous divertir ;
et quand je reviendrai dans quelcgue
temps, et que je me présenterai e-
vant vous en habit d’esclave , querel-
lez-moi bien ; ne craignez pas même
de me frapper : je vous servirai tout
le temps que vous tiendrez table , et
jusqu’à la nuit. Vous coucherez chez
m01 vous et la dame , et demain ma-
tin vous la renverrez avec honneur.
Après cela , je tâcherai de vous ren-
dre des services de plus de consé-
guence. Allez donc , et ne perdez pas

e temps. » Amglad voulut repartlr;
mais le grand écuyer ne le permit
pas , et il le contraignit d’aller retrou-
ver la dame.

Amgiad-fut à peine rentré dans la
salle , que les amis que le grand
écuyer avoit invités , arrivèrent. Il les
pria obligeamment de vouloir bien



                                                                     

II4 LES MILLE ET UNE NUITS ,

l’excuser s’il ne les recevoit pas ce
jour-là , en leur faisant entendre qu’ils
en approuverment la cause quand il
les en auroit informés au premier
jour. Dès qu’ils furent éloignés , il

sortit , et il alla prendre un habit
d’esclave.

Le prince Amgiad rejoignit la da-
me , le coeur bien content de ce que
le hasard l’avoit conduit dans une
maison qui ap artenoit à un maître
de si grande istinction , et qui en
usoit si honnêtement avec lui. En se
remettant àtable z a Madame , lui dit-
il, je vous demande mille pardons de
mon incivilité et de la mauvaise hu-
meur où ’e suis de l’absence de mon
esclave ; le maraut me le paiera , je
lui ferai voir s’il doit être dehors si
long-temps. n

« Cela ne doit pas vous in uiéter ,
reprit la (lame , tant pis pourilui ; s’il
fait des fautes , il le paiera. Ne son-
geons plus à lui, songeons seulement
à nous réjouir. »

Ils constinuèrent de tenir table avec
d’autant plus d’agrément , qu’Amgiad
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n’étoit plus inquiet comme aupara-
vant de ce qlll arriveroit de l’indis-
crélion de la dame , qui ne devoit
pas forcer la porte , quand même la.
maison eût appartenu à Amgiad. Il
ne fut pas morus de belle humeur ne
la dame, et ils se dirent mille ptlai-
santeries en buvant lus qu’ils ne
mangeoient, jusqu’à ’arrivée de Ba-
hader déguisé en esclave.

Bahader entra comme un esclave ,
bien mortifié de voir que son maître
étoit en com a nie et de ce qu’il re-
venoit sitar . I se jeta à ses pieds en
baisantla terre , pour implorer sa clé-
mence; et uand il se fut relevé , «il
demeura de ut , les mains croisées 5
et les yeux baissés , en allendant’ qu’il.

lui commandât uelque Chose.
a Méchant esïlave , lui dit Amgiad

avec un œil et un ton de colère ,»disd
moi s’il y a au monde un esclave plus
méchant que toi? Où as-tu été? Qu’as-
tu fait pour revenir à l’heure qu’ilest?

« Seigneur , reprit Ballader , je vous
demande pardon , je viens (le faire les
commissions que vous m’avez. don-



                                                                     

116 LES MILLE ET UNE NUITS ,

nées 5 je n’ai pas cru que vous dussiez .
revenir de si bonne heure. n

a Tu es un maraut, repartit Am-
giad, et je te rouerai de coups pour
t’apprendre à mentir, et à man uer
à ton devoir. n Il se leva , prit un â-
ton, et lui en donna deux ou trois
coups assez légèrement; après quoi
il se remit à table.

La dame ne fut pas contente de ce
châtiment , elle se leva à son tour ,

rit le bâton , et en chargea Bahader
lie tant de coups sans l’épargner , que
les larmes lui en vinrent aux yeux.
Amgiad , scandalisé au dernier point
de la liberté qu’elle se donnoit, et de
ce qu’elle maltraitoit un :0fficier du
roi, de cette Importance , avoit beau
crier que c’était assez, elle frappoit
toujours : «Laissez-moi faire , d1soit-
elle , je veux me satisfaire , et lui ap-
prendre à ne pas s’absenter si long-
temps une autre f015. n Elle conu-
numt tou10urs avec tant de furie ,
qu’il fut contraint de se lever et de
lui arracher le bâton , u’elle ne lâ-
cha qu’après beaucoup e résistance.
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Comme elle vit qu’elle ne pouvoitplus
battre Bahader , elle se remit à sa
place et lui dit mille injures. “

Bahader essuya ses larmes , et de-
.meura debout pour leur verser à.
boire. Lorsqu’il vit u’ils ne buvoient
et ne mangeoient Élus , il desservit,
Il netto a la salle , 11 mit toutes icho-
ses en eur lieu ; et dès qu’il fut nuit ,
il alluma les bougies. A chaque fois
qu’il sortoit ou qu’il entroit , la dame
ne manquoit as de le gronder , de le
menacer et e l’injuner , avec un

and mécontentement de la part
Amgiad , qui vouloit le ménager ,

et n’osoit lui rien dire. A l’heure
gu’il fut temps de se coucher , Baba-

er leur prépara un ht sur le sofa , et
se retira dans une chambre , où il ne
fut pas long-temps à s’endormir après

une si longue fatigue. .Amgiad et la dame s’en tretinrent en-
core une grosse demi-heure ; et avant
de se coucher , la dame eut besoin
de sortir. En passant sous le Vesti-
bule , comme elle eut entendu que
Bahader ronfloit déjà , et qu’elle av01t

’ î
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Vu qu’il y avoit un sabre dans la salle :
« Seigneur , dit- elle à Amgiad en
rentrant, je vous prie de falre une
chose pour l’amour de moi. n De
quoi s’agit-il pour votre service ,. re-
prit Amgiad P n a Obligez - m01 de

endre ce sabre , repartit -elle, et
’aller cou er latête à votre esclave. »
Amgia fut extrêmement étonné

de cette proposition que le vin faisoit
faire à la dame , comme 11 n’en douta

as. « Madame, lui dit-il, laissons
E1 mon esclave , il ne mérite pas que
vous pensiez à lui : je l’ai châtlé,
Vous l’avez châtié vous-même , cela
suffit; d’ailleurs , je suis très - content
de lui , et il n’est pas accoutumé à ces
sortesde fautes. n

« J e ne me paie pas de cela , reprit
la dame enragée: ’e veux que ce co-
quin meure; et s’i ne meurt de vo-
tre main , il mourra de la mienne. n
En disant ces paroles , elle met la
main sur le sabre , le tire hors du
fourreau , et s’échappe pour exécuter
son pernicieux dessein.

Amgiacl la rejoint sous le vesti-
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bule , et en la rencontrant: « Mada-
me, lui dit-il , il faut vous satisfaire
puisgue vous le souhaites: je serois
âch qu’un autre ue mm ôtât la V1e

à mon esclave. n anand elle lui eut
remis le sabre :« Venez , suivezlnloi,
ajouta-t-il , et ne faisons pas de bruit
de crainte u’il ne s’éveille. n Ils entrè-

rent dans (La chambre où étoit Balla-
der ; mais au lieu de le frapper , Am-
giad porta le coup à la dame, et lui
coupa la tête qul tomba sur Baba-

der..... ILe jour avoit déjà commencé de
paroîlre , lors ne Scheherazade en
étoit à ces pare es; elle s’en aperçut ,
et cessa de parler. Elle reprit son dis-
cours la nuiî suivante , et dit au sul-
tan Schahriar:
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SI n E , la tête de la dame eût inter-
rompu le sommeil du grand écu er ,
en tombant sur lui, quand le ruit
du coup de sabre ne l’eût pas éveillé.

Etonné de voir Amgiad avec le sabre
ensanglanté et le corps de la dame
par terre sans tête, 11 lui demanda
ce que cela signifioit. Amgiad lui ra-
conta la chose comme elle s’étoit pas-
sée , et en achevant: a Pour empê-
cher cette furieuse , ajouta - t- il , de
vous ôter la vie , je n’ai point trouvé
d’autre moyen que de la. lui ravir à.
elle-même. n

a Seigneur, reprit Bahader plein
de reconnoissance , des personnes de
votre sang, et aussi généreuses , ne
sont pas capables de favoriser des ac-
tions si méchantes. Vous êtes mon li-
bérateur , et je ne puis assez vous en,
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remercier. n lAprès qu’il l’eut em-
brassé , pour lui mieux marquer com-
bien il lui étoit obligé : « Avant que
le jour vienne , dit-ils, il faut empor-
ter œ cadavre hors d’ici, et c’est ce
que je vais faire. » Amgiad s’fr oppo-

sa , et dit qu’il l’emporterait ui-mê-
me , puisqu’il avoit fait le coup. «Un
nouveau venu en cette ville , comme
vous , n’y réussiroit pas , reprit Balla-
der. Laissez-moi faire , demeurez ici
en repos. lSi je ne reviens pas avant
qu’il scit]our , ce sera une marque
que le guet m’aura surpris. En ce
cas-là je vais vous faire par écrit une
donation de la maison et de tous les
meubles , Vous n’aurez qu’à y de-

meurer. ,Dès que Bahader eût écrit et livré
la donation au rince Amgiad , il mit
le corps de la ame dans un sac avec
la tête , chargea le sac sur ses épaules
et marcha de rue en rue en prenant le
chemin de la mer. Il n’en étoit pas
éloigné lorsqu’il rencontra le juge de
police qui faisoit sa ronde en person-
ne. Les gens du juge l’arrêtèrent , ou-

IV. I I
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vrirent le sac , et y trouvèrent le cor s
de la dame massacrée , et sa tête. e
juge qui reconnut le grand écuyer
malgré son déguisement, le mena
chez lui ;etco1nme il n’osa pas le fai«
re mourir à cause de sa dignité , sans
en parler au roi, il le lui mena le len-
demain matin. La roi n’eut pas plutôt
appris , au rapport du juge , la noire
action qu’il avait commue , comme il
le croyoit selon les indices , qu’il le
chargea d’injures. a C’est donc ainsi,
s’écria-t-il , que tu massacres mes su-
Ïe’œ pour les piller, et que tu jettes
eur corps à la mer pour cacher ta ty-

rannie: qu’on les en délivre, et qu’on
le pende. n

Quelque innocent que fût Bahader ,
il reçut cette sentence de mort avec
toute la résignation possible , et ne dit
pas un mot pour sa justification. Le
Juge le remmena ; et pendant qu’on
préparmt la potence, Il. envoya publier

ar toute la ville la justice qu’on alloit
aire à midi d’un meurtre commis par

le [rand écuyer.
e prince Amgiad qui avoit atten-
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du le grand écuyer inutilement, fut
dans une consternation qu’on ne peut
imaginer , quand il entendit ce cri de
la maison où il étoit. (x Si quelqu’un
doit mourir pour la mort d’une fem-è
me aussi méchante , se dit-il à lui-

rmême , ce n’est pas le grand écuyer ;
c’est moi; et je ne soulfrirai pas que
l’innocent soit puni pour le coupable.»
Sans délibérer davantage il sortit , et
se rendit à la place où se devoit faire
l’exécution , avec le peuple qui y cou-
Toit de toutes parts.

Dès qu’Amgiad vit paroître le Lige,

qui amenoit Bahader à la potence, il
alla se présenter à lui : « Seigneur , lui
dit-il , 1e viens vous déclarer et vous
assurer que le grand écuyer que vous
conduisez à la mort , est très-1nnocent
de la mort de cette dame. C’est moi
qui ai commis le crime, si c’est en
avoir commis un ne d’avoir ôté la
vie à une femme d testable qui vou-
loit l’ôter à un grand écuyer ; et voici
comment la chose s’est passée. n

Quand le prince Amgiad eut in-
formé le juge de quelle manière il
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avoit été abordé par la dame à la
sortie du bain , comment elle avoit été
cause qu’il étoit entré dans la maison
de pluisir du grand écuyer , et de tout
ce qui s’ét01t passé jusqu’au moment
qu’il avait été contraint de lui couper
la tête pour sauver la vie au grand.
écuyer, le juge sursit l’exécution , et
le mena au roi avec le grand écuyer.“

Le roi voulut être informé de la
chose par Amgiad lui-même ; et Am-
giad pour lui mieux faire comprendre
son innocence et celle du grand
écuyer , rofîta de l’occasion pour lui
faire le régit de son histoire et de son
frère Assad depuis le commencement
jusqu’à leur arrivée et jusqu’au mo-
ment qu’il lui parloit.

Quand le prlnce eut achevé : « Prin-
ce , lui dit le roi , je suis ravi que cette
occasion m’ait donné lieu de vous con-

noitre: je ne vous donne pas seule-
ment la Vie avec celle de mon grand
écuyer , que je loue de la bonne in-
tention qu’il a eue our vous, et ne
je rétablis dans sa c sarge; je vousîais
même mon grand Visir pour vous

a
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consoler du traitement injuste, quoi-
qu’excusable , ue le roi votre père
vous a fait. A 1’ gard du prince Assad,
je vous permets d’employer toute l’au-
torité que je vous donne pour le re-
trouver.»

Après qu’Am .ad eut remercié le
roi de la ville et u pays des Ma es,
et qu’il eut pris possessmn de la c ar-
ge de grand V-lSlI’ , 1l employa tous les
moyens imagmables pour trouver le
prince son frère. Il Et promettre par
es crieurs publics dans tous les quar-

tiers de la ville, une grande récom-
pense à ceux qui. le lu1 ameneroient ,
ou même u1 tu apprendroxent quel-
que nouvel e. Il m1t (les h eus en cam;-
pagne ; mais quelque dl 15eme qu’ll
pût faire , Il n’eut pas la momdre nou-
velle de lui.
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v .
SUITE DE L’HISTOIRE

DU PRINCE ASSAD.

ASSAD cependant étoit toujours à la
chaîne dans le cachot où il avoit été
renfermé r l’adresse du rusé vieil-
lard; et ostane et Cavame , filles
du vieillard , le maltraitoient avec la
même cruauté et la même inhuma-
nité. La fête solennelle des adora-
teurs du Feu approcha. On é nipa le
vaisseau ui avoit coutume de faire

’ le voyage e la montagne du Feu: on
le chargea de marchandises par le
soin d’un capitaine nommé Behram ,
grand zélateur de la religion des Ma-
ges. Quand il fut en état de remettre
à la. voile, Behram y lit embarquer
Assad dans une caisse à moitié pleine
de marchandises , avec assez d’ou-
verture entre les ais pour lui donner
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la respiration nécessaire , et fit descen-
dre la caisse à fond de cale.

Avant que le vaisseau mît à la voi-
le , le grand visir Amgiad , frère d’As-
sad , qui avoit été averti que les ado-
rateurs du Feu avoient coutume de sa-
crifier un Musulman Chaque année
sur la montagne du Feu, et qu’As- 5
sad qui étoit peut-être tombé entre
leurs mains , pourroit bien être desti-
né à cette cérémonie sanglante , vou-

lut en faire la visite. Il y alla en per-
sonne , et fit monter tous les matelots
et tous les passagers sur le tillac , pen-
dant que ses gens firent la recherche
dans tout le vaisseau ; mais on ne
trouva pas Assad , il étoit trop bien

caché. .La visite faite , le vaisseau sortit du
ort 5 et quand il fut en pleine mer ,
ehram ordonna de tirer le prince

Assad de la caisse , et le fit mettre à
la chaîne pour s’assurer de lui, de
crainte , comme il n’ignoroit pas qu’on l
alloit le sacrifier , que de désespoir il
ne se précipitât dans la mer. I .

Après quelques jours de naVIga-
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tion , le vent favorable qui avoit toua
jours accompagné leyaisseau , devint
contralre, et augmenta de manière
qu’il excita une tempête des plus fu-
rieuses. Le vaisseau ne perdit pas
seulement sa route: Behram et son
pilote ne savoient plus même où ils
étoient , et ils craignoient de rencon-
trer quelque rocher à chaque mo-
ment , et de s’y briser. Au plus fort
de la tempête ils découvrirent terre,
et Behram la reconnut pour l’endroit
où étoit le port et la capitale de la
reine Margiane, et il en eut une
grande mortification. iEn effet, la reine Margiane qui étoit
Musulmane , étoit ennemie mortelle
des adorateurs du Feu. Non - seule-
ment elle n’en souffroit pas un seul
dans ses états , elle ne permettoit mê-
me pas qu’aucun de leurs vaisseaux y
abordât.

Il n’éloit plus au pouvoir de Deh-
ram cependant d’év1ter d’aller bor-

der au port de la capitale de cette
reine, à moins d’aller échouer et se
perdre contre la Côte qui étoit bor-
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déc de rochers affreux. Dans cette ex-
trémité il tint conseil avec son ilote
et avec ses matelots. a Enfans , it-il ,
vous vo ez la nécessité où nous som-
mes r nits. De deux choses l’une:
ou il faut que nous soyons engloutis
par [les flots , ou que nous nous
sauvions chez la reine Margiane ;
mais sa haine implacable contre no-
tr religion et contre ceux qui en font
p ofess1on , vous est connue. Elle ne
manquera pas de se saisxr de notre
vaisseau , et de nous faire ôter la vie
à tous sans miséricorde. Je ne vois
qu’un seul remède qui peut-être nous
réussira. Je suis d’avis ue nous
ôtions de la chaîne le Musu man ne
nous avons ici, et que nous l’ha il-t
lions en esclave. Quand la reine Mar-
giane m’aura fait venir devant elle ,
et qu’elle me demandera quel est mon
négoce , je lui répondrai que je suis
marchand diesclaves , que l’ai vendu
tout ce que j’en avois , et que je n’en
ai réservé qu’un seul pour me servir
d’écrivain, à cause qu’il sait lire et
écrire. Elle voudra le voir 5 et com-
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me il est bien fait, et que d’ailleurs il
est de sa religion , elle en sera tou-
chéede compassion, ne manquerapas
de me proposer de le lui vendre , et,
en cette considération, de nous souffrir
dans son port jusqu’au premier beau
temps. Si vous savez quelque chose
de meilleur, dites-le-moi, je vous
écouterai. v Le pilote et les matelots
applaudirent à son sentiment qui fut
su1v1......

La sultane Scheheraznde fut obli-
gée d’en demeurer à ces derniers
mots, à cause du lour qui se faisoit
voir ; elle reprit le meme conte la
nuit suivante, et dit alysultan des
Indes :
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SIRE , Behram Et ôter le rince As-
sad de la chaîne , et le fit abiller en
esclave fort proprement , selon le
rang d’écrivain de son vaisseau , sous
lequel il vouloit le faire aroître de-
vant la reine Margiane. I futà peine
dans llétat qu’il le souhaitoit, que le
vaisseau entra dans le port, ou il fit
jeter l’ancre.

Dès que la reine Margiane , qui
avoit son palais situé du côté de la ’
mer , de manière que le jardin s’é-
tendait jusqu’au riva e, eut vu que
le vaisseau avoit moui é , elle envoya
avertir le capitaine de venir lui par-
ler ; et ur satisfaire plutôt sa curio-
sité , e e vint l’attendre dans le jardin.

Behram ni s’était attendu à être

appelé , d rqua avec le rince
Assad, après avoir exigé de ui de



                                                                     

152 us MILLE ET un NUITS,

confirmer qu’il étoit son esclave et
son écrivain , et fut conduit devant la
reine Margiane. Il se jeta à ses pieds;
et agrès lm avoir marqué la nécessité
qui ’av01t obligé de se réfugier dans
son port, il lui dit qu’il étoit mar-
chand d’esclaves , u’Assad qu’il avoit
amené , étoit le seu qui lui restât , et
qu’il gardoit pour lui servir d’écrivain.

Assad avort Plu à la reine Margiane
du moment qu elle l’avoit vu, et elle
fut ravie d’aPprendre qu’il fût esclave.

Résolue à lacheter à quelque prix
que ce fût , elle demanda à Assad
comment il s’ap peloit.

a Grande reine, reprit le prince
Assad les larmes aux yeux , votre Ma-
jesté me demande-belle le nom que
le portuls c1-devant , ou le nom que
je porte aujourd’hui ? n a Comment ,

repartit la reine, est -Ce que vous
avez deux noms? n a Hélas , il n’est
que trop vrai, répliqua Assad! J e
m’appelois autrefois Assad ( très-heu-
reux) , et aujourd’hui je m’appelle
Môlar (destiné à être sacriüé). a

Margxane qui ne pouvoit pénétrer

n
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le vrai sens de cette ré onse , l’appli-
qua à l’état de son est; avage , et con-
nut en même temps qu’il avoit beau-
coupd’esprit. «Puisque vous êtes écri-

vain , lui dit-elle ensuite , je ne doute
s que vous ne sachiez bien écrire :

frites-moi voir de votre écriture. n
Assad muni d’une écritoire qu’il

portoit à sa ceinture , et de papier,
par les soins de Behram qui navoit
pas oublié ces circonstances pour per-
suader à la reine ce qu’il vouloit u’elle
crût, se retira un peu à l’écart, et crivit
ces sentences, par rapport à sa misère :

a: L’aveugle se détourne de la fosse
a où le clair-voyant se laisse tomber.
n -L’ignorant s’élève aux dignités paf

n des discours qui ne signifient rien ,
au le savant demeure dans la poussière
n avec son élo uence. - Le Musul-
a) man est dans a dernière misère avec
n toutes ses richesses , l’infidèle triom-
n phe au milieu de ses biens. - On
a ne peut pas espérer que les choses
au changent: c’est un décret du Tout-
. Puissant qu’elles demeurent en cet
a) état. n

IV. I 2
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Assad présenta le papier à la reine
Margiane, qui n’admira pas moins
la moralité des sentences , que la beau-o
té du caractère ; et il n’en fallut pas
davantage pour achever d’embraser
son cœur , et de le boucher d’une vé-
ritahle compassion pour lui. Elle n’eut
pas plutôt achevé de le lire, qu’elle
s’adressa à Behram: « Choismsez,
lui dit-elle , de me vendre cet esclave ,
ou de m’en faire un présent ; peut-
étre trouverez - vous mieux votre
compte de choisir le dernier.»

Behram reprit assez insolemment
qu’il n’avait pas de choix à faire , qu’il

avoit besoin de son esclave , et qu’il
vouloit le garder.

La reine Margiane , irritée de cette
hardiesse , ne voulut oint parler da-
vanta e à Behram ; eiie prit le prince
Assa ar le bras , le lit marcher de-
vant e e 5 et en l’emmenant à son
palais, elle.envoy’a dire à Behram
qu’elle fer01t confisquer toutes ses
marchandises , et mettre le feu à son
vaisseau au milieu du port, s’il)r pas-a
toit la nuit. Behram fut contraint de
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retourner à son vaisseau , bien mor-
tifié , et de faire pré arer toutes cho-
ses pour remettre à a voile , quoique
la tempête ne fût pas encore entière-
ment appaisée.

La reine Margiane après avoir
commandé en entrant dans son palais
que l’on servît promptement le sou-
pé , mena Assa à son appartement.
ou elle le fit asseoir près d elle. Assacî
voulut s’en défendre, en disant que
cet honneur n’appartenoit pas à un es-
clave.

« A un esclave, repritla reine! Il n’y
a qu’un moment que vous l’étiez ,
meus vous ne l’êtes plus. Asseyez-vous
près de moi, vous dis-je, et racon-
tez-moi votre histoire; car ce que
Vous avez écrit pour me faire,voir de
votre écriture , et l’insolence de ce
marchand d’esclaves, me font com-
prendre qu’elle doit être extraordi-
mure. n

Le princeeAssad obéit; et uand
il fut assis z «Puissante reine , it-il ,
votre Majesté ne se trompe pas , mon
histoire est véritablement extraordi-
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maire , et plus qu’elle ne p0urroit se
l’imaginer. Les maux , les tourmens
incroyables que j’ai soufferts , et le
genre de mort auquel j’étms destiné ,

ont elle m’a délivré par sa généro-

sité toute royale , lui feront connoitre
la grandeur de son bienfait que je
n’oublierai jamais. Mais avant d’en.
trer dans ce détail qui fait horreur ,
elle voudra bien que je prenne l’ori-
gine de mes malheurs de plus haut. n

Après ce préambule qui augmenta
la curiosité de Margiane , Assad
commença par l’informer de sa nais-
sance royale, de celle de son frère
Amgiad , de leur amitié réciproque ,
de la passion condamnable de leurs
belles-mères changée en une haine
des plus odieuses, la source de leur
étrange destinée. Il vint ensuite à la
colère du roi leur père , à la manière
presque miraculeuse de la conserva-
tion de leur vie, et enfin à la perte
qu’il avoit faite de son frère, et à la
5113011 si longue et si douloureuse

’oùion ne l’avoit fait sortir ne our
être Immolé surlamontagne u eu.



                                                                     

connes ARABES. 1’57
Quand Assad eut achevé son dis-

cours , la reine Marîiane animée plus
ne jamais contre es adorateurs du
eu: « Prince, dit-elle, nonobstant

l’aversion que j’ai toujours eue con-
tre les adorateurs du Feu , je n’ai pas
laissé d’avoir beaucoup d’humanité

gour eux ; mais après le traitement
arbare qu’ils vous ont fait, et leur

dessein exécrable de faire une victime
de votre personne à leur Feu , je leur
déclare dès-à- résent une guerre im-
placable. n El e vouloit s’étendre da-
Vantage sur ce sujet ; mais l’on servit ,
et elle se mit à table avec le prince

v Assad , charmée de le voir et de l’en-
tendre, et déjà prévenue pour lui
d’une passion dont elle se promettoit
de trouver bientôt l’occasion de le
faire apercevoir. u Prince , lui dit-elle,
il faut vous bien récompenser de tant
de jeûnes et de tant de mauvais repas

ne les impitoyables adorateurs du
eu vous ont fait faire: vous avez

’besoin de nourriture a rès tant de
souffrances. n Et en lui disant ces. pa-
roles , et d’autres à-peu-près sem-

au
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blablas , elle lui servoit à manger et
lui faisoit verser à boire coup sur
coup. Le repas dura long-temps , et
le prince Assad but quelques coups
plus qu’il ne pouv01t orter. “

Quand la table f ut evée , Assad eut
besoin de sortir , et il prit son temps de
manière que la reine ne s’en aperçut
pas. Il descenditidans la cour , et com-
me il vitla porte du ’ardin ouverte , il
y entra. Attiré par ies beautés dont il

’étoit diversifié , il s]?! promena un es.
puce de temps. Il a . a enfin jusqu’à un
]et d’eau qui en fuison le plus grand
agrément; il s’y lava les mains et le
visage pour se rafraîchir; et en voua
lent se reposer sur le gazon dont il
étoit bordé , il s’y endormit.

La nuit approchoit alors, et Beh-
rmn qui ne vouloit (yas donner lieu à
la reine Margiane ’exécuter sa me-
nave, avoit déjà levé l’ancre, bien
fâché de la perte qu’il avoit faite d’As-
sud , et d’être frustré de l’espérance
d’en faire un sacrifice. Il tâchoit néan-
moins de se consoler, sur ce que la
tempête étoit cessée , et qu’un vent de
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terre le favorisoit pour s’éloigner.
Dès qu’il se fut tiré hors du ort avec
l’aide de sa chaloupe , avant e la tirer
dans le vaisseau : « Enfans , dit-il aux
matelots qui étoient dedans , at«
tendez, ne remontez pas : je vais
vous faire donner les barils pour faire
de l’eau, et je vous attendrai sur les
bords. n Les matelots qui ne savoient
En où ils en pourroient faire , vou- -

rent s’en excuser ; mais comme
Behram avoit parlé à la reine dans
le jardin , et qùl’il avoit remarqué le
jet d’eau: a A -ez aborder devant le
lardin du alals , reprit-il, passez
par-dessus e mur qui n’est qu’à hau-
teur d’appui, vous trouverez à faire
de l’eau sufüsamment dans le bassin
qui est au milieu du jardin. n

Les matelots allèrent aborder où
Behmm leur avoit marqué; et a rès
qu’ils se furent chargés chacun ’un
baril sur l’épaule , en débarquant,
ils passèrent aisément par-dessus le
mur. En approchant du iassin , com-
me ils eurent aperçu un homme couq
ché qui dorm01t sur le bord , ils s’ap-
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prochèrent de lui , et ils le reconnu-
rent pour Assad. Ils se partagèrent;
et pendant (être les uns tirent quel:
ques barils ’eau avec le moins de
bruit u’il leur fut possible , sans

ardre e temps à les emplir tous,
es autres env1ronnèrent Assad, et

l’observèrent pour l’arrêter au cas
qulil s’éveillât. Il leur donna toutile
temps; et dès ne les. barils furent
pleins et chargïs sur les épaules de
ceux qui devment les emporter , les
autres se saisirent de lu1 , et l’em-
menèrent sans lui donner le temps de
se reconnoître g ils le passèrent par-
dessus le mur, l’embarquèrent avec
leurs barils , et le transportèrent au
vaisseau à force de rames. Quand ils
furent près d’aborder au vaisseau:
a Capitaine , s’écrièrent-ils avec des
éclats de joie , faites jouer vos haut-
bois et vos tambours , nous vous ra-
menons votre esclave. »

Behram , qui ne pouvoit compren-.
dI’e comment ses matelots avoient pu
retrouver et reprendre Assad , et qui
ne pouvoit aussi l’apercevoir dans la.
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chaloupe à cause de la nuit, attendit
avec im atience qu’ils fussent remon-
tés sur e vaisseau pour leur deman-
der ce ’ils vouloient dire 3 mais
quand il ’eut vu devant ses yeux, il
ne ut se contenir de joie; et sans
s’in ormet comment ils s’y étoient
pris our faire une si belle capture æ
Il le t remettre à la chaîne; et après
avoir fait tirer la chaloupe dans le
vaisseau en diligence, il lit force de
voiles en reprenant la route de la
montagne du Feu ......

La sultane Scheherazade ne passa
pas outre ppur cette nuit; elle pour-
sulvit la suivante , et dit au sultan
des Indes: ’
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CCXXXV’ NUIT.

,/.SIRE, j’achevni hier en faisant re-
marquer à.votre Majesté que Behram
avoit repus la; route de la montagne
du Feu, bien joyeux de ce que ses ma-
telots avoient ramené le prince As-
sad.

La reine Margiane cependant étoit
dans de grandes alarmes ; elle ne s’in-
quiéta pas d’abord quand elle ge fut
aperçu que le prince Assad éto1t sor-
t1. Comme elle ne douta pas u’il ne
dût revenir bientôt, elle l’attenllit avec

. patience. Au bout de quelque temps
u’elle vit qu’il ne paraissoit pas,

e le commença d’en être inquiète. Elle
commanda à ses femmes de voir où il.
étoit; elles le cherchèrent , et elles ne
lui en apportèrent pas de nouvelles.
La nuit vint , et elle le fit chercher à
la lumière , mais aussi inutilement.
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Dans l’im atience et dans l’alarme

ou la reine argiane fut alors , elle
alla le chercher elle-“même à la lumiè-
re des flambeaux; et comme elle en:
aperçu que la porte du jardin étoit
ouverte , elle y entra et le parcourut;
avec ses femmes. En passant près du
jet d’eau.et du bassin , elle remarqua
une babouche (t) sur le bord du ga-

’ zou, qu’elle fit ramasser, et elle la
reconnut pour une des deux du prin-
ce, de même que ses femmes. Cela
’pint à l’eau répandue sur le bord du

Lassin , lui fît croire que Behram
pourroit bienl’avoir fait enlever. Elle
envoya savon dans le moment s’il
étoit enqore au port; et comme elle
eut appris qu’il av01tfa1t vode un peu
avant a nuit , qu’il s’étort arrêté quel-

que temps sur les bords, et que sa
chaloupe étoit venue faire de l’eau
dans le jardin, elle envoya avertir le
commandant de dix vaisseaux de guer-
re qu’elle avoit dans son port toujours
équipés et prêts à pattu au premier

(x) Soulier/du Levant.



                                                                     

144 LES MILLE ET UNE nous ,1

commandement, qu’elle vouloit s’em«

banquer en personne le lendgnain à
une heure de jour.

Le commandant Et ses diligences :
il assembla les ca imines , les autres
olliriers , les mate ots , les soldats; et
tout fut embarqué à l’heure qu’elle
avoit souhaité. Elle s’embar un; et
quand son escadre fut hors du port
et à la voile , elle déclara son inten-
tion au commandant. a Je veux , dit- -
elle, que vous fassiez force de voi-
les , et que vous donniez la chasse au
vaisseau marchand qui partit de ce
Sort hier au soir. Je vous l’aban-

onne 51 vous le prenez 5 mais si vous
ne le prenez pas , votre vie m’en ré-
pondra. n

Les dix vaisseaux donnèrent la
chasse au vaisseau de Behram deux
jours entiers , et ne virent rien. Ils le
découvrirent le troisième jour à la

inte du jour; et sur le midi, ils
ænvironxlèrent de manière qu’il ne
pouvoit pas échapper.

Dès que le cruel Behram eut aper-
çu les du: vaisseaux, il ne douta pas
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les ce ne fût l’escadre de la reine
argiane ui le poursuivoit, et alors

il donnoit a bastonnade à Assad 5 car
depuis son embar uement dans son
vaisseau au port de ville des Mages,
il n’avoit pas manqué un jour de lui
faire-ce même traitement: cela lit

l qu’il le maltraita plus que de coutu-
me. Il se trouva ans un grand em-
harras quand il vit qu’il alloit être en-
vironné. De garder Assad , c’étoit se
déclarer coupable; de lui ôter la vie ,

, il craignoit qu’il n’en parût quelque
marque. Il le lit déchamer ; et quand
on l’eut. fait monter du fond de cale
où il étoit ,v et qu’on l’eut amené de-

Vant lui : ct C’est toi, dit-il, qui es
cause qu’on nous poursuit. n Et en di-
sant ces paroles , il le dans la
mer.

Le prince Assad qui savoit nager ,
s’aida de ses pieds et de ses mains
avec tant de courage ,“ à la faveur des
flots qui le secondoient , ’il en eut
assez pont ne s warning!“ et pour
gagner terre. gland il fut sur le ri-
vage ’, la première chose u’il fit,

1V. I
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f ut de rèmercier Dieu de l’avoir délie
vré d’un si. grand danger , et tiré en-
cora une fois des mains des adorâ-
teurs du Feu. Il se dépouilla ensuite ;
et après avoir bien exprimé l’eau, de.
son habit, il l’étendit sur un rocher
où il fut bientôt séché , tant l’ar-
(leur du soleil que par la (21152:1: dur
rocher qui en étoit écha ufé.

Il se reposa cependant En déplorant
sa misère, sans savoir en quel pays
il étoit , ni de quel côté il traumato“.

Il reprit coin son habit , et marcha
sans trop s’éloigner de la mer, jus-e
qu’à ce qu’il eut trouvé umchemin
qu’il: wim. Il chemina plus de dix
leur; par un pays’où personne n’ha-
i101t, et où Il ne trouvoit que des

fruits sauvages et; quelques plantes le
long des ruisseaux dont il vivoit.- Il
arriva enfin près (l’une ville qu’il re:

connut pour celle des Mages où il
avoit été si fort maltraité , l et où son
frère Amgiad étoit grand visir. Il en
eut de la joie; mais il fit bien rése-
lution de ne pas s’approcher d’aucun
adorateur du Feu, -mai6.senlement
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ile quelques Musulmans g car il se
Souvenmtd’y en avoir renne quel-
ques-uns la première fois u il y’êtoit
entré. Comme il étoit ta , et qu’il
savait bien que les boutiques émient
fermées , et qu’il trouveroit peu
de monde dans les mes, il prit le
parti de s’arrêter dans le cimetière eV t
qui étoit près de la ville , où il y avoit

asiens tombeaux élevés en façon
e mausolée. En cherchant, il en

trouva un dont la orle étoit Ou-
verte; 5137 entra ,, solu à y passer

la nuit. é“ Revenons résentement au Vaisseau
de Behram. l ne fut as long-temps
à être investi de tous es côtés par les
vaisseaux de la reine Marginne ,
après qu’il en: jeté le (grince Assur!
dans la mer. Il fut ahon- é par le vais-
seau où étoit la reine , et à son appro-
che , comme il n’étoit pas en état de
faire aucune résistance , Behrn’m fit
plier les voiles pour marquer qu’il se
rendoit.
’ La reine Margiane passa elle-mât
me surie vaisseau , et demanda à
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Behram où étoit l’écrivain qu’il avoit i

eu la témérité d’enlever ou de faire
enlever dans son palais. a Reine, ré-
pondit Behram , je jure à votre Ma.
jesté qu’il n’est pas sur mon vaisseau ;.
elle peut le faire chercher , et connoî-n
trapu-là mon innocence. x.

,Margiane fit faire la visite du vaisv
seau avec toute l’exactitude possible ;
mais on ne trouva pas celui qu’elle
souhaitoit si passionnément de trouq
ver, autant aroe qu’elle l’aimoit , que
par la én rosité qui lui étoit uatu-a
relie. E le fut sur le point ,d’ôter la
vie à Behram de sa ropre main ;
mais elle se retint, et e e se contenta ’
de confisquer son vaisseau et toute sa
charge, et de le renvoyer par terre
avec tous ses matelots , en lui laissant
sa chaloupe pour y aller aborder.

Behram , accompagné de ses mate-v
lots, arriva à la ville des Mages la
même nuit qu’Assad s’étoit arrêté.

damniez cimetière , et retiré dans le
tombeau. Comme la porte étoit ferg

- pinée, il .fut contraint de chercher
aussi: dans le cimetière quelque tome
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beau pour y attendre qu’il fût jour
et u’on l’ouvrît. v I

ar malheur our Assad , Behram v
passa devant ce ui où il étoit. Il y
entra, et il vit un homme qui dor-
moit la tête enveloppée dans son ha-
bit. Ami s’éveilla au bruit, et en
levant la tête , il demanda qui c’étoit.

Behram le reconnut d’abord. «Ha ,
ha, dit-il, vous êtes donc celui qui
êtes cause que je suis ruiné pour le
reste de ma vie l Vous n’avez pas été
sacrifié cette année, mais vous n’ «-
chapperez pas de même l’année prou
chaine. n En disant ces paroles , Il se
’eta sur lui , luimit son mouchoir sur
la bouche pour l’empêcher de crier a,
et le lit lier par ses matelots.
.7 Le lendemainimatin , des que la
porte fut ouverte, il fut aisé à Bell--
ram de ramener Asead chez le vieil-4
lard qui l’avoit abusé aVec tant de mé-
chanceté , des rues détournées où
personne étoit encore levé. Dès qu’il
y fut entré , il le fit descendre dans le
même cachot d’où il avoit été tiré , et

informa le vieillard du triste sujet de
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son retour , et du malheureux succès
de son voyage. Le méchant vieillard
n’oublia pas d’enjoindre à ses deux
fillés de maltraiœr le prince infortuné
plus qu’auparavant, s’il étoit puai

able. - -Assad fut extrêmement surpris de
se revoir dans le même” lieu joù il
avoit déjà tant .souffèrt ; et dans l’at-

tente des mêmes wattmans dont il
avoit cru Être déliné pour toujours;
il pleuroit la rigueur- de son dasein ,
lorsqu’il vit entrer Bostane avec un
bâton ,i un ain et-une cruche d’eau;
Il frémit à ’a vue de Cette impitoya-t
Ne , et à la seule pensée des suppli-
ces iournaliers qu’il avoit monte à
son rir toute une année pour mourir
ensuite d’une maniais pleine d’hor-

reur ...... ’ ’x Mais le jour quark “sultane Schehea-
ruade vit pamître, comme eHeen étoit
àpes dernières paroles , l’obligea de
s’interrompre. Elle» reprit le mémé
conte la nuitsui’vante , et dit au sultan
des Indes :
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51 un , Douane traita le malheureux
inca Assad aussi cruellement qu’eîle

’avoit dé”à fait dans sa première dé-

tention. Les lamentations , les plain-
tes , les instantes prières .d’Assad qui
la supplioit de l’épargner , jointes à
ses larmes , furentsi vives , que Bos-
lane ne put s’empêcher d’en être at-
tendrie et de verser des larmes avec
lui. a Seigneur, lui dit-elle en hui
recouvrant k5 épaules , je vous de-
mande mille pardons de la cruauté
avec Laquelle je vous ai traité ci-de-
vaut , et dont je viens de vous faire
sentir encore “les effets. Jusqu’à pré-
sent je n’ai pu désobéir à un père in-

justement animé contre vous , et
acharnéà votre perte; mais enfin je

, déteste et fillér“ cette barbarie.
-Consolez-vous: vos maux sont (inia ,
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et je vais tâcher de réparer tous mes
crimes , dont je cannois l’énormité,

par de meilleurs traitemens, Vous
m’avez regardée .usqu’aujourd’hui

comme une inüdelle, regardez-moi
v grésentementcomme uneMusulmanm

ai déjà quelques instructions qu’une
esclave de votre religion qui me sert
m’a données 5 j’espère que vous vou-

drez bien achever ce qu’elle a, com--
ment-é. Pour vous marquer me bon,-
ne intention , demande ardon au
vrai Dieu de toutes mes organises par
les mauvais traitemens que je vous ai
faits, et j’ai confiance qu’il me fera
trouver le m0 en de vous mettre dans.
une. entière li ne. n ,

Ce discours fut d’un ande con-y.
solation au prince As d; il rendit
des actions de râçes à Dieu de ce
qu’il avoit ton. é. le cœur de Bos-
tane; auprès qu’il l’eut bien remer-
ciée des bonS’sentimens où elle étoit
pour lui , il; n’oulglia rien pour l’y
coniirmer, nongsei i eut en ache.-
Vant de l’instrui ’ religion mu-

“.7 i A . . :esalmane, 11181911181116 en lui faisant,“
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le récit de son histoire et dœutes ses
disgrâces malgpé le haut rang de sa »
naissance. Quand il fut entièrement »
assuré de sa fermeté dans la bonne
résolution qu’elle avoit prise , irlui
demanda comment elle feroit pour
empêcher que Sa sœur Cavame n’en.
eût connaissance, et ne vînt le mal.
traiter à son tour? a %Ie cela ne vous
chagrine Pas , reprit ostane , je 5511-!
rai bien aire en sorte qu’elle ne 591
mêle plus de vous mg . nEn effet , Bostane s toujgurs. réa
venir Cavame toutes les fols; quelle . ..
vouloit descendre “au cachât; Elle
voyoit cependant fort souvent le prin.
ce Assad g et au lieu de ne lui porter
qqe du pein et de l’eau , elle lui pur-r
un; du vm et de bons mets qu’elle
faisoit préparer par douze esclaves
musulmanes qui la servoient. Elle
manîeoit même. de temps en temps
avec ui , et fals01ttout,ce(i.étoit en
son pouvmr pour le conso er.

Quel nes jours après , Bostane
étoit à porte de la maison , lors-p

’ qu’elle entendit un crieur publioqui
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pubüoinuelque chose. Comme elle
n’entendon pas ce que c’était , à cause
que le crieur. ét01t trop éloigné, et
qu’il approchoxt pour passer devant la
maison , elle rentra , et en tenant la
porte à. demi ouverte , elle vit qu’il
marchoit devant le grand visir Am-
giad , frère du prince Assad , accom-
pagné de plusieurs officiers et de

mité de ses ens qui mâchoient
ant a: après îui.

Le crieur n’était lus qu’à quelques

pas de la porte, orsqu’il répéta ce

criât haute voix : I iv a L’excellent et l’illustre grand vi-
» sir, que .voici en personne , cher-
» che son cher frère qui s’est séparé
n d’avec lui il y a plus d’un an. Il est
a fait de telle et telle manière. . Si
» quelqu’un le garde chez lui ou sait
a où ilest, son Excellence commande
a u’il ’ à le lui amener ou à lui en
a) ont: vis , avec promesse de le

in bien récompenser. Si quelqlûm le
a cache , et u’on le découvre, sen
a Excellence éclare qu’elle le punira
n de mort, lui, sa femme , ses env
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a fans et toute sa famille , et fera ra-
» set sa maison. n

Bostane n’eut las plutôt entendu
œs paroles , qu’el e ferma- la par u

lus vite , et alla trouver Assad ns
e cachot. æ Prince, lui dit-e11 avec
koie , vous êtes à la [in de [v mal-

eurs ; suivez-moi, et venez prom
tement. « Assad qu’elle avoit. ôté e
la chaîne dès le premier jour qu’il
lavoit été ramené dans le cachot, la
suivit jusque dans la rue , où elle
cria : a Le voici, le voici. x

Le grand visir , qui n’était, pas and
ocre éloigné, se retourna. Assad la
reconnut pour son frère , courutà lui
et l’embrassa. Am ’ad qui le recon-
nut aussi d’abord , ’embrassa de mê-
me très-étroitement , le fit monter sur
le cheval d’un de ses officiers qui mit
pied à terre , et-le mena am palais en
triomphe , où illeprésenta. oi , qui
le fit un, de sesvisirs. ’

Bostane qui n’avait pas voulu ren-
trer chez son père , dont la maison fut

. rasée désole mêmejour , et. qui manif
par; pendu le prince Aêsnd de vue jus--
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“qu’au palais , fut envoyée à l’apâarte-

ment de la reine. Le Vieillar son
père ’et Behram , amenés deVant le roi
a leurs familles , furent condamnés
à a ir la tête tranchée. Ils se jelè- .
rent à ses ieds et implorèrent sa clé-
mence. a: ln’y a pas de grâce pour
vous , reprit le roi, que vous ne re-
nonciez à l’adoration du Feu , et que
vous n’embrassiez la religion musul- i
moue. n Ils sauvèrent leur vie en pre-
nanëcei parti, de même que Cavame ,
sœu de Bostane , et leurs familles.

En considération de ce que Beh-
ram s’étoit fait Musulman , Amgiad
qui voulut le récompenser de la perte
qu’il aVoit faite aVant de mériter sa
grâce, le lit Un de ses principaux cili-
ciers , et le logea chez lui. Behram
informé en peu. de jours de l’histoire
d’Amgiad , son bienfaiteur, et (l’As-
sad , so ère , leur proposa de faire
équiper vaisseau, et de les reme-
ner au roi Camaralzaman , leur père,
-.« Apparemment , leur dit-il, u’il a
reconnu votre innocence , et qu il de:
’sxre impatiemment de vous revoir. SI
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œla n’est pas , il ne sera pas diiïîcile de
la lui faire reconnoître avant de débar»

’quer ; et s’il demeure dans son injuste
prévention , vous n’aurez que la peine

de revenir. n L’Les deux frères acceptèrent l’offre
de Behram ; ils parlèrent de leur des-
sein au roi , u1 l’approuva, et don-
nèrent ordre à ’équipementd’un vais-

seau. Behram s’y employa avec toute
la diligence possible ; et quand il fut
prêt à mettre à la voile , les princes
allèrent prendre con é du roi un ma-
tin avant d’aller s’e rquer. Dans le
temps qu’ils “ faisoientDIeurs compli-
mens , et qu’ils remanioient le r01 de
ses bontés , on entendit un grand tu-
multe par toute la ville, et en même
temps un oHicier vintanvnoncer qu“une

. grande .armée s’approchoit, et que
personne ne savoit quelle armée c’é-

t01t. .Dans l’alarme que cette lâcheuse
nouvelle donna au roi, Amgiad prit“
la parole: z Sire , lui dit-il, quoique.
je vienne de remettre entre “les mains
de votre Majesté la dignité de son pro-

1v. 14
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mier ministre dont elle m’avoit honoa
ré , je suis prêt néanmoins de lui yen-à
tire encore service; et ’e la supplie de
vouloit bien qne j’ai e voir qui est
cet enneml qln Vient vous attaquer
dans votre capitale, sans vous avoir
décimela guerre auparavant. n Le rai
l’en prin , etil partit sur-levChamp avec
peu de suite.

Le prince Amgiad ne fut pas long-
tempsià découvrir l’armée qui lui pa-
rut pulssante , et ([111 avançon toujours.
Les: avant-coureurs qui avoient leurs
ordres , le reçurent favorablement ,
et le menèrent devant la princesse,
qui-s’arrêta avec toute son arméepour
lui parler. Le prince Amgiad» lui fit
une rofonde révérence , et lui d’ea-
nan si elle venoit comme amie ou
comme ennemie ; et si elle venoit
comme ennemie , uel sujet de plain“-
te elle avoit contre e roi son maître?

« J e viens comme amie , répondit
la rimasse , et je n’ai aucun sujet de

contentement contre le roi des Max
ares; Ses états et les miens sont situés
dune manière qu’il est diiiicile que
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nous puissions avoir-aucun. démêlé
ensemble. Je visais seulement de-
mander un esclave nommé Assad,
gui m’a été enlevé par un ca itaine

e çette Ville qui s’appelle Be m,
le lus insolent de tous les heaumes g
et guanine roi me fera jus-
uçe quand il saura que je suis Mar-

giane. n .. a: Puissante reine , reprit le prince
Amgiad , je suis le frère de cet e54
clave que vous cherchez avec tant de l
peine. Je Pavois Perdu , et je l’ai re-
trouvé. Venez, 1e vous le livrerai
moi-même, et j’aurai l’honneur de
vous emmtenir. de tout le reste. Le “roi
mon maître sera ravi de vousvoir. n

Pendant que l’armée de la reine
Margiane campa au même endroit

r son ordre ,18 prince Amgiad
accompagna jusquedans la ville et

jusqu’au palais; où il la présenta au
roi, et-e rès que le roi l’eut reçue
comme le le méritoit, le rince
Assad qui étoit présent , et qui ’avoit
reconnue des qu’elle avoit paru , lui
fit son compliment. Elle lui témoin»
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Flic“: la joie qu’elle avoit de le revoir;
orsqu’on vint apprendre au roi qu’une

armée plus formidable que la premiè-
re paromoit d’un autre côté de la ville.

Le roi des Mages é uvanté Plus
que la première fors de arrivée d une
seconde armée plus nombreuse quela
première , comme il en jugeoit lui»-
même par les nuages de poussière
qu’elle excitoit à sen approche , et
qui couvroient déjà leciel : u Amg’iad,

s écria-t - il , ou en sommes - nous ?
Voilà une nouvelle armée qui va nous

accabler. n v .Amgiad comprit l’intention du roi:
il monta à cheval et courut à. toute
bride au-devaut de cette nouvelle ar-r
ruée. Il demanda aux premiers qu’il
rencontra , à« parler à, celui qm la
commandoit, et on le conduisn de:
vant un roi qu’il reconnut à. la cou-
ronne u’il portoit sur la tête. De si
loin qu Il l’aperçut , ilmit pied à terre,
et lorsqu’il fut près de lui , a rés-
qu’il se fut jeté la face en terre , lui

emandfl ce - qu’il souhaitoit du r01

son maure. ’ - .
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. «Jerm’appelle Gaïoùr , v reprit le

roi, et je 5ms roi de la’Chine. Le de-
sir d’apprendre des nouvelles d’une
fille nommée vBadoure , ne j’ai mad
riée depuls plusieurs ann es au prin-
oe-Camaralœman , fils durci Schnhi
aman, roides isles des Enfans de
Khaledan ; m’a obligé de sortir de
mes états. J’avais permis à ce prince
d’aller voir le roi son père , à la char-
ge de venir me revoir d’année en an-
née avec ma lille Depuis tant de
tam ce ndant, e n’en ai pas en-*
leu u . ar et. Votre roi obligeroit-un
père igé de lui apprendre ce qu’il

en. ut savon. n
prince Aîngiad qui reconnut le

roi son grand-père à ce discours , lui
baisa la main avec tendresse , et en
lui répondant : u Sire, dit-il, votre
Majesté me pardonnera cette liberté
quand elle saura que je la prends
pour lm rendre mes respects comme

mon grand-père. J e suis fils de Ca-
maralzaman ,, au’ourd’hui roi de
l’isle d’Ebène , et e la reine Bandou-

re dont elle est en peine; et je ne
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doute as qË’ils ne soient en parfaite
santé. ans uI: r0 aulne.»

Le roi de la -hine, ravi de voir
son petitviilsl, l’embraæajaussimôt très-
tendremem: semelle l’encontre, si heu-
reuse et si peu attouche , leur tira des
larmesde art et d’autre.- Sur la Ide-
mande qu! il fît au prime Amgiad du
sujet qui l’avait amené dansïce pays
étranger; le princelui raconta tonte
son histoire et celle du prince Assad
son frère. . Que il eut achevé x
a Mon fils , rep le roi de la Chine ,
il n’est pas juste que des princes in-
noeens comme vous ,’ soient maltrai-
tés plus long-temps. Çonsolez-vou’a ,
je vous ramenerm vous et votre frère,
et je ferai votre paix. Retournez , et
faites parti de mon arrivée à  votre
frère. n 4 , ’ - ,

Pendant que le roi de” la Chine
campa à l’endroit où le prince Am-
giad l’avoit trouvé’, le prince Axnw’

giad retourna rendre réponëe au roi
fies Mages qui l’attendait avec grande
Impatgenee. Le roi fut extrêmement
surprxs d’appmndre qu’un roi aussi
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puissatig: que c’eîui de la China, eût
entrepris un voyaîe si bug et si pé-“
nible,’ par e desir devoir sa’
fille, aqu’ü fût si-plès de sa capi-
tale. Il, donna aussitôt les omîtes poma
le régaler’, et se mit en état
d’aller le ret:evoir.    - . 4

I Dans cet intervalle, on vit- paroi-4
tte une grande poussière d’un autre?
côté dela ville , etl’on apprit bientôt:
que c’était une troisième’armée nil

arrivoit. Cela obligea le roi de e- 
meurer ,. et devprier le prince Ami
giad dhher voir enc0re ce qu’elle de-

mandoit; ’   l » A ad
Ann“   l nit; et e Ince as

l’accomgplîdgnpîcetœ fois. Etmuièrent
que c’étolt l’armée Camau’alm-1

man , leur père , qui venoit kascher-
cher, Il avbit donné des-marques
d’une si grande douleur de les avoir

du; , que l’émir Giondar à la En
RÉ avoit décimé de quelle manière
il leur avoit conservé la vie ; ce qui
l’avoit fait réâoudre de les allier chev-

cher en qu w ya qu’ils fussent.
Ce père ig embrassa les deux
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rinces avec des ruiaSeaux de larmer

Id’e joie , qui terminèrenta réablement
les larmes d’aHliction qu’I versoit de-
puis si long-temps. Les princes ne lui
eurent pas plutôt appris que le roide
la Chine ,, son beaurpère , venoit d’ar-
river aussi le mêmejOur , ’il se dé-
tacha avec aux et avec peu I e suite , et
alla le voir en son camp. Ils n’avoientL
pas fait beaucoup devcheminl, qu’ils
aperçurent une quatrième armée (FIL
s’avan it en bel ordre ,r-et paraissoit-
venir ucôté de Perse. , v

Camaralzaman dit aux princes ses
fils d’aller voir quelle armée c’était, et

u’-il les attendroit. Ils partirent aussi-
tot , et à leur arrivée , ils furent pré-
sentés au roi l qui l’armée apparte-
noit. Après Îravoir salué profondéw
ment, ils lui demandèrent à queldea-
sein il s’était approché si près de la ca-

pitale du roi des Mages.
Le grand visir qui étoit présent,“

prit la parole : 4x Le roià qui vous ve-
nez de parler , leur dit-il , est Schaza-
man , roi des iales des Enfans de Kha-
kxlan , qui voyage depuis long-temps
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dans 1’ i age que vous vo ez, en
callerchiiiilt1 lia prince Camara zaman ,
son fils, qui est sorti de ses états il y a de
longues années ; si vous en savez quel-
ques nouvelles , vous lui ferez le plus
grand plaisir du monde de l’en infor-

mer. n .Les princes ne répondirent autre
chose , sinon qu’ils apporteroient la
réponse dans peu de temps , et ils re-
vinrent à toute bride annoncer à Ca-
maralzaman que la dernière armée

ui venoit d’arriver , étoit celle du roi
halazaman , et que le roi son père

y étoxt en personne. I
L’étonnement , la surprise , la joie ,

la d0uleur d’avoir abandonné le roi
son père sans prendre congé de lui,
litent un si puissant effet sur l’esprit ,
du- roi Camaralzaman , ’il tomba
évanoui dès qu’il eut appris qu’il étoit

si près de lm ; il revint à la fin par
l’empressement des princes An] lad:
et Assad à le soulager; et lorsqu’l se.
sentit assez de forces , il alla se jeter
aux pieds du roi Schahzaman.

De long-temps il ne s’étoit vu une
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entrevue si tendre entre un père et un
fils. SChahzaman se plaignit obli-
leamment au roi Camuaîlzaman de
insensibilité qu’il avoit eue en s’éloi-

gnant de lui d’une manière si-cruelle ;
et Camaralzamnn lui témoigna un vé-
ritable regret de la faute que l’amour
lui avoit fait commente.

Les treisœois et la reine Margiane
demeurèrent trois jours à la cour du
roides Mages qui les régala magni-
üqœmem, Ces trois jours funent aussi
nes-remarquables par le maniage du
prince Assez! avachi reine Marglane ,

 ’ et du prince Am ’ avec Bostane ,
en considération u’ service qu’elle

avoit rendu au prince Assad, Les .
trois niois enfûtent la reine Margiane
avec Assad son époux , se retirèrent
chacun dans leur royaume. Pour ce
qui est d’Amgiad , le roi des Mages’

ui l’avait pris en. Mon, et qui
toit déjà fort âgé , lui mit la couron-

ne sur la tête ; et Amgiad mit toute
son application à détrun-e le culte du
Feu et à.établir la religion musulmane
dans ses états.
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M“HISTOIRE

DE

nommnnmn’ M un 1m tu“:
  PERSIENNE. V ’

LA ville de Ealsora fut-longatemps
la capitale d’un royaume tribute-ira
des calmas; Le roi qui le gouveryoil
du temps du calife Haroun Mina-i
child, s’appeloit Zineby; et 1’ let:
l’autre étalent cousins, fils de deuxi
frères. Zineby n’aVoit Pas jugé à pvo- -
pas de confier l’administration de ses
états à un seul visir; il en avoit ChOiJ

si deux , Khacan. et Saouy. -
Khacan émit doüx , prévenant ,7 li-

béral, et se &ùoit un laisir d’obli-v
gerceux qui avoient a aire à lui, en
mince qu: dépendoit-de son pouvoir ï
sans porter préjudice à la  ustice qu’il ’

étoit da vendra. l n’y avoit-
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aussi personne à la cour de Balsora ,
ni dans la ville , ni dans tout le royau-
me, qui ne le res ectât , et ne publiât
les louanges qu” méritoxt.

Saouy étoit tout d’un autre carac-
tère: il étoit toujours chagrin , et il
rebutoit également tout le monde ,
sans distinction de rang ou de qualité.
Avec cela , bien loin de se faire un
mérite des grandes richesses qu’il pos-
sédoit, il étoit d’une avarice achevée,

jusqu’à se refuser à lui-même les
choses nécessaires. Personne ne pou-
voit le souffrir, et on n’avoit
entendu dire de lui que du mal. Ce
qui le rendoit plus haussable“, c’étoit’

la grande aversmn qu’il avoit pour
Khacan , et qu’en interprétant en mal
tout le bien que faisoit ce digne mi-
nistre , il ne cessoit de lui rendre de
mauvais oflices auprès du roi. .

Un iour, après le conseil, le roi
de - sora se délassoit l’esprit , et
s’entretenoit avec ses deux visus et
Élusieurs autres membres du conseil,

a conversation tomba sur les fein-
- mes esclaves que l’on achète, et que
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- l’on tient parmi nous à peu près au
même rang ne les femmes que l’on
na en mariage gitixne. Quelqueseuns
prétendoient qu’il suüîsoit qu’une es-

. clave que l’on achetoit fût belle et
bien faite , pour se consoler des fem-
mes ne l’on est obligé de rendre
par i nce ou par intérêt de smille,
qui n’ont pas toujours une grande
beauté, ni les autres perfections du
cor s en partage.

es autres soutenoient , et Khacan
étoit de ce sentiment, que la beauté
et toutes les belles quahtés du corps
n’étoient pas les seules choses que
l’on devoit rechercher dans une es-
clave, mais qu’il falloit qu’elles fus-
sent anCompagnées de beaucoup d’es-
prit, de sagesse, de modestie, d’a-
grément, et s’il se pouvoit, de Plu-
sieurs helles connoissances. La raison
311315 en sppomient, est, disoient-

s , que rien ne convient davantage
à des personnes qui ont de grandes.

i affaires à administrer , qu’après avoir
passé toute la journée dans une occu-

,. Ration si pénible,“ de nommer, en-se

1v. la
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vetirant en leur pmiculier. , une com-u
pagne dont l’entretien; étoxç également

utile , agréable et dlôertmsant. Cma
enfin , ajoumient-ilævc’est ne pas dif-
fêtardes bêtesïque’d’avoir mesclnve

pour la voir: simplement , et conten-
ter une passmn que nous avons com-A
imine avec elles.
’ Le noise rangea: du arti des der-
niers , et il le En controuve en ordon-
nant à Khacan de lui acheter une es-
clave qui fût’ parfaite en beauté, qui
eût toutes les belles qualités que 1’ *

e venoit de dire, et sur toutes choses ,
qui fût très-savante.
- Saouy jaloux de l’honneur que le

roi faisoit à thacan , et qui avoit’été
’ (le l’avis contraire: et Sire, reprit-il , il

’ sera bien difficile de trouver une es-
clave aussi accon: lie que votre Ma-ï
jestéla demande. I i on la trouve, ce
(glie j’ai de la peine à croire , elle
laura à bon marché, si elle ne lui-
coûte que dix mille pièces d’on-n
c Saouy’, repartit le roi Nous trouvez
apparemment que la, somme est trop
grosse : elle peut l’être-peur vous ,.
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mais eHe ne l’est pas pour moi. I» En
même temps ile roi exhuma à son
grand-mmm: , qui étoit préSent ,,

’envo er les dix milita pièces d’or

chez“ acan. ’
Dès’ ne Khacanfut de. retour chou

lui, il t appeler tous les courtiers
qui se mêloxent de la ventedee femè
mes et des filles esclaves , et les chah
gea , dès u’ils auroient trouvé une
esclave tel e qu?il la leur dépeignit,
de vernit-111i en donner avis. Les (DOUE
tiers , autant pour obliger le visif
Khacan , que pour leur intérêt 1331.1
ticulier , lui promirent de mettre tous
leurs soins à en découvrir une selon
qu’il la souhaitoit. Il ne se passoit
guèrede jours qu’on ne lui en amenât
quelqu’une, mais il y trouvoit ton-a
jours quelques défauts, “

Un our de grand matin , que Khan
can oit au galais du roi, un courtier
ne présenta l’étrier de son cheval
avec grand empressement , et lui ana
nonça qu’un marchand de Perse , ar-
rivé le jour de devant fort tard , avoit .
une esclave à vendre d’unebeauté
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achevée, tau-dessus de toutes celles
u’il pouvoit avoir vues. a Al’égard

, e son es rit et de ses oonnoissances ,
ajouta-t4 , le marchand la garantit

ur tenir tête à tout ce qu’il y a de
maux esprits et de savans au monde.»

Khacan joyeux de cette nouvelle;
qui lui faisoit espérer d’avoir lieu de
bien faire sa cour , lui dit de lui ame-
ner- l’esclave à son retour du palais , et
continua son chemin.

Le courtier ne manqua pas de se
trouver chez le visir à l’heure marquée;
et Khacan trouva l’esclave belle, si
fort au-delà de son attente, ’il lui
donna dès-lors le nom de be e Per-
sienne. Comme il avoit inËniment
d’es rit, et qu’il étoit très-savant, il
eut ientôt connu r l’entretien qu’il
eut avec elle , qu” chercheroit inuti-
lement une autre esclave qui la sur-
passât en aucune des qualités que le
roi demandoit. Il demanda au cour-
tier à quel prix le marchand de Perse

l’avait mise. -K Seigneur, répondit le courtier ,
c’est un homme qui n’a qu’une par
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role z il proteste qu’il ne peut la don-
ner , au dernier mot , à moins de dix
mille pièces d’or. Il .m’a même juré-

que sans compter ses soins , ses i-
nes , et le temps u’11 y a qu’il l’éleve ,

il a fait à peu pr la même dépense
pour .elle , tant en maîtres pour les
exercrœs du corps, et pour l’instruire
et lui former l’esprit , u’en habits et
en nourriture.Comme la jugea digne
d’un roi, dès u’il l’eutiachetée dans

sa remière en ance , il n’a rien épar-
gn de tout ce qui pouvoit contribuer
à la faire arriver à ce haut rang. Elle
joue de toutes sortes d’instrumens ,
elle chante , elle danse 5 elle écrit mieux

ueles écrivains les plus habiles ; elle
ait des vers ; il n’y a pas delivres en-

fin qu’elle n’aitlus. On n’a pas entendu

(lire que jamais esclave ait su autant
de choses u’elle en sait. »

Le visir hacan , qui connoissoit le
mérite de la belle Persienne beaucoup
mieux que le courtier , qui n’en par-
101t que sur ce que le marchand lui en
avoit a pris , n’en voulut pas remettre
lemaro é .à- un autre temps. Il envoya ’

u
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chercher le marchand par un de ses
gens , où le courtier enseigna qu’on

le trouveroit. .Quand le marchand de Perse fut ar-n
rivé : c: Ce n’est pas pour moi que îe

veux acheter votre esclave , lui dit a
visir Khacan , c’est ourle roi; mais
il faut que vous la ui vendiez à un
meilleur prix que celui que vous y z
ayez nus. n

a Seigneur , répondit le mamhand ,
je me ferois un grand honneur d’en-a
faire présent à sa Majesté , s’il apparu

tenoit à un marchand comme moi
d’en faire de cette conséquence. Je ne
demande pro roman; que l’argent que
j’ai débours; pour la former et la:
rendre comme elle est. Ce que je puis
dire , c’est que sa Majesté aura fait
une acquisition dont elle sera très-
contente. n

Le visir Khacan ne voulut pas
marchander; il fit compter la somme
au marchand; et le marchand avant
de se. retirer : a Seigneur , ditvil au Vi-
8117 2 puisque l’esclave est destinée pour

le r01 , vous voudrez bien que fait:
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l’honneur de I«gus dire qu’elle est ex-u
“émanas-ni. fatgguéç du long voyagc
que je la; a1 faut fane pour l’amener
pi. Quoique ce soit une beauté qui
n’a point de pareilles, ce sen néanq
moins tout autre chose ,- -si Ivous la
gardez chez vous seulement une quina
zains de Jours , çt que vous donniez
un peu de vos sans pour la faire bien
traiter. Ce temps-là passé , lorsque
vous la présenterez au roi , elle vous
fera un honneur et un même, dont
j’espère que vous me saurez que ne

.. Vous voyez même que le s0 il
ui a un peu gâté le teint; mais dès
u’elle aura été au bain deux ou trois
is , et que vous l’aurez fait habiller-

de la manière que vous le jugerez à
propos , elle sera si fort changée , ne
vous la trouverez inüniment p us
belle. n

Khacan prit le Conseil du mamhand
en benne part , et résolut de le suivre.
Il donna à la belle Persienne un a
partement en Furtiqulier réa celui à;
sa femme, qu 11 pua de a faire mmh
set avec elle , et de la regarder comme
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une dame gui appartenoitau roi-11h
gris. aussi e lui faire faire plumeurs

abits les plus ma ifiques qu’il seroit
possible , ettqui ui ’convrendroient
le mieux. Avant de uitter la belle
Persienne- : u Votre nheur , lui
dit-il, ne peut être plus grand que
celui que je viens de vous procurer.
Jugez-en vous-même: c’est pour le
roi. ne je vous ai achetée , et J’espère
qu’l’ sera beaucoup plus satisfait de
vous posséder, que Je ne le suis de
m’être acquitté de la commission dont
il m’avoit chargé. Ainsi je suis bien
aise de vous avertir que j’ai un fils qui
ne manque pas d’esprit , mais jeune ,
folâtre et entreprenant, et de vous
bien garder de lui, lors u’il s’approæ
chera de vous. n La bel e Persienne
le remercia de cet avis; et après.
qu’elle l’eut bien assuré qu’elle en

profiteroit , il se retira.
. Noureddin “,“c’est ainsi que se nam-

moit le fils du visir Khacan , entroit
librement dans l’appartement de sa
mère, avec qui il avoit coutume de?
prendre ses repas. Il étoit très- bien.
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fait de sa personne, jeune, agréable et
hardi; et comme il avoit infiniment
d’esprit , et qu’il s’exprimait avec fui--

lité, il. av01t un don particulier» de
Fersuader tout ce qu’il vouloit. Il vit
a belle Persienne; et dès leur pre-

mière entrevue , quoi ’il eut appris
que son père l’avait ac etée our le
roi, et que son père le lui eut éclaré
lui-même , il ne se fit as néanmoins
violence pour s’emp” er de l’aimer.
Ilvse laissa entraîner par les charmes
dont il fut frappé d’abord; et l’entre-
tien qu’il eut avec elle , lui lit pren-
dre la résolution d’employer toutes
sorte de moyens pour l’enlever au
r01.

De son côté , la belle Persienne
trouva Noureddin très-aimable. a Le
visir me fait un grand honneur, dit-
elle en elle-même , de m’avoir ache-
tée pour me donner au roi de Bal-
sora. Je m’estimerois très-heureuse,
guand il se contenteroit de ne me

onner qu’à son fils. n
Noureddin fut très-assidu à profi-

ter de l’avantage qu’il avoit de voir
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uneibeauté dôntil étoit si amoureux ,
(le s’entretenir , de rire et de badiner
avec elle. Jamais il- ne la quitwit e
sa mère ne l’y eût contraint. « Je;
fils , lui disoit-elle, il n’est pas bien-
séant à un jeune homme comme
vous, de demeurer toujours dans l’ap-
partement des femmes. Allez, rem...
rez-vous , et travaillez à vous rendre
digne de succéder un jour à la di-
gnité de votre père. n .

Comme il y avoit long-temps que
la belle Persienne n’étoit allée au bain
à cause du long voyage qu’elle venoit
de faire , cinq ou six jours après
qu’elle eut été achetée , la femme du

visir Khacan eut soin de faire chaufç
fer exprès pour elle celui que le visir
aVOit chez lui. Elle l’y envoya avec
plusieurs de ses femmes esclaves à
qui elle recommanda de lui rendre
les mêmes services u’à elle-même ;
et au sortir du bain ,(àe lui faire prima
dre un habit très-magnüîtîjue qu’elle

lui avoit fait déjà faire. E e y avoue
pris (l’amant plus de soin , qu’elle
Voulu; s’en faire un mérite auprès
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du visir son mari ,r et lui faire con-
naître combien elle s’intéressoit en
tout ce qui Pouvoit lui plaire.

A la sortie du baux , la belle Per-
sienne, mille fois lus belle qu’elle
ne l’avait paru à hacan lorsqu’il
l’avait achetée, vint se faire v01r à
la femme de ce vîsir ,» qui eut de la
peine à la reconnoître. ,

Labelle Persienne lui baisa la main
avec grâce , et lui dit: a: Madame , je
ne sais comment vous me trouvez
avec PEÎlüt que vous avez pris la
peine de me faire faire.» vos femmes
qül m’assurent qu’il me, fait sr bien,

qu’elles ne me connement plus ,
sont apparemment des flatteuses : c’est
à vous ueje m’en rapporte. Si néan-
moinslglles disoient la’ vérité, ce se-
roit“ vous, Madame, à qui j’aurais
toute l’obligation de l’avantage qu’il

me donne. a
« Ma lille ,l reprit la femme du vi-

zir avec bien de la joie, vous ne de-
vez pas prendre pour une flatterie ce
que mes femmes vous ont du z je m’y

,çannois mieux qu elles .3 . et sans para
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ler de votre habit qui vous sied à mer-
veille , vaus apportez du bain une
beauté si fort ail-dessus de ce que
vous étiez auparavant, que je ne vous
recoupons plus m01»même; si je
croyms que le bain fût encore assez
hon, j’imls en gendre ma part: je
suis aussi bien ans unâge qui de-

’ mande désormais que j’en fasse sou-

vent rovision. u Ct Madame , reprit
la l e Persienne, je n’ai rien à ré-
pondre aux honnêtetés que vous avez

our moi ,I sans les avoir méritées.
our ce qm est du bain , il est admi-

rable; et si vous avez dessein d’y al-
ler , vous n’avez pas de temps à per-
dre. Vos femmes peuvent vous dire
la même chose que moi. n

La femme du visir considéra u’il
y avoit plusieurs jours qu’elle n’ it
allée au bain , et voulut profiter de
l’occasion. Elle le témoigna à ses fem-

mes; et ses femmes se furent bientôt
munies de tout l’a ipareil qui lui étoit
nécessaire. Labe Persienne se re-
tira à son appartement ; et la femme
du visir havant de passer au bain a
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chargea deux petites esclaves de de-
meurer près d’elle , avec ordre de ne
pas laisser entrer Noùreddin , s’il

Ven01t. V . 4Pendant que la femme du visir Khan
Can étoit au bain , et ne la belle Per-
sienne étoit seule , &oureddin arri-
va ; et comme il ne trouva as sa.
mère dans son a partement , alla à
celui de la belle. Sersienne , où il trou-
va les deux etites esclaves dans l’anti-
chambre. IlJ leur demanda où étoit sa
mère; à quoi elles ré ndirent qu’elle

s étoit au bain. « Et la lle Persienne,
regrit Noureddin , yest-elle aussi? n
a lle en est reVenue , repartirent les
esclaves », et elle est dans sa chambre ;
mais nous avons ordre de madame
votre mère , de ne ,vous pas laisser

entrer. » vLa chambre de la belle Persienne
n’émit fermée que par une portière.
Noureddin s’aVança pour entrer, et
les deux esclaves se mirent auvdevant

Out l’en em échela-Il les Prit p :r le
ras l’une et ’autre , les m1t hors de

l’antichambre et ferma la pâme sur

-zv. I
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elles. Elles coururent au bain en fai-
saut de grands cris , et annoncèrent à
leur dame en. pleurant, que Noured-
din étoit entré dans la chambre de la
belle Persienne malgré elles , et qu’il
les avoit chassées.

La nouvelle d’une si grande har-
diesse causa à la bonne dame une
mortification des plus sensibles. Elle
interrompit son bam , et s’habille: avec
une diligence extrême. Mais avant
qu’elle eût achevé , et qu’elle arrivât

à la chambre de la belle Persienne ,
Noureddin en étoit sorti, et il avoit
pris la fuite. .

La belle Persienne fut extrêmement
étonnée de voir entrer la femme du
visir tout en pleurs , et comme une
femme i ne se ssédoit plus. «Ma--
dame , ui dit-e e , oserais-je vous
demander d’où vient que vous êtes si
amigée? Quelle disgrâce vous est arri-
yée au bain , ur vous avoir obligée
d’en sortir sitot?»

« Quoi, s’écria la femme du visir ,
Vous me faites cette demande d’un es--
Pm tranquille , après que mon fils
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Noureddin est entré dans votre cham-
bre , et qu’il est demeuré seul avec
vous! Pouvoit-il nous arriver un plus
grand malheur à lui et à moi? a

a De grâce , madame , repartit la
belle Persienne , quel malheur peut-
il y avoir pour vous et pour Noured-
din , dans ce que Noureddin a fait P n
c Comment, répliqua la femme du
vîsir, mon mari ne vous a-t-il as dit
qu’il vous a achetée pour le roi . Et ne
vous-avoit-il pas aVertle de prendre
garde que Noureddin n’approchât de
vous .9 n

« Je ne l’ai pas oublié, madame ,
reprit encore la belle Persienne ; mais
Noureddin m’est venu dire que le visir
son père avoit changé de sentiment , et i
qu’au lieu de me réserver pour le roi ,
comme il en avoit eu l’intention , il lui
avoit fait présent de ma personne. Je
l’ai cru , madame; et esclave comme
je suis , accoutumée aux lois de l’es-
clavage dès ma plus tendre jeunesse ,
vous lugez bien que je n’ai pu et que
ie n’ai pas dû m’opposer à sa volonté.
J’ajouterai même que je l’ai fait avec
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d’autant moins de répugnance, que
i-j’avois conçu une forte inclination
pour lur, ar la liberté ne nous
avons eue e nous voir. e perds
sans regret l’espérance d’ap artenir
au roi, et je m’estimerai tr -heu-
relise de passer toute ma vie avec
Noureddin.» 4

A ce discours de la belle Par-v
sienne : a Plut à Dieu , dit la femme
du visir , que ce que vous me dites
fût vrai, j’en ammis bien de la joie!
Mais croyez-moi : Noureddin est un

imposteur; il vous a trompée, et il
n’est pas possible ue son père lui ait
fait le résent qu’il vous a dit. Qu’il
est ma heureux , et que je suis man
heureuse l Et que son père l’est dava n-..
tage par les suites fâcheuses qu’il doit
craindre , et ne nous devons crain-
dre avec lui ! es pleurs ni mes priè-.
res ne sont pas capables de le fléchir,
ni d’obtenir son pardon. Son père va
le sacrifier à son. juste ressentiment ,
dès qu’il sera informé de la violence
qu’il vous a faite. n En achevant ces
paroles, elle pleura amèrement; et;
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ses esclaves qui ne craignoient pas
moins qu’elle pour la vie de Noured-
dm , suivirent son exemple. ’

Le visir Khacan arriva quelques
momens après , et fut dans un grand
étonnement de voir sa femme et les
esclaves en pleurs, et la belle Per-r
sienne fort triste. Il en demanda la
cause ; et sa femme et les esclaves aug.
montèrent leurs cris et leurs larmes ,
au lieu de lui répondre. Leur silence
l’étonna davantage; et en s’adressant

à sa femme : u Je veux absolument,
lui dit-il , que vous me déclariez ce
que vous avez à pleurer , et que vous
me disiez la vérité. a

La dame désolée ne put se dis-z
penser de satisfaire son mari: a Pro-’
mettez-moi donc , Seigneur , reprit-I
elle , ne vous ne me voudrez point
de ma de ce ne je vous dirai: ie
vous assure d’a rd qu’il n’y a pas de

ma faute. » Sans attendre sa réponse 2
a Pendant que j’étois au bain avec
mes femmes , poursuivit -. elle , votre
fils est venu , et a pris ce malheureux
temps pour faire accroire. à la belle.
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Persienne que vous ne vouliez lus la
donner au roi, et que vous ui en
aviez fait un présent. Je ne vous dis
pas ce qu’il a fait après une fausseté.
si insigne, je vous le 131586 à juger
vous-même. Voilà le sujet de mon
aŒiction pour l’amour de vous et
pour l’amour de lui , pour qui je
n’ai pas la confiance d’implorer votre
clémenœ. a

Il n’est s possible d’exprimer
uelle fut lita mortification du visir
hacan quand il eut entendu le récit

de l’insolence de son fils Noureddin.
n Ah , s’écria-t-il en se frappant
cruellement, en se mordant les mains
et en s’arrachant la barbe , c’est donc
ainsi, malheureux ms , fils indigne de
voir le jour, que tu jettes ton. re
dans le récipice, du plus haut; gré
de son nheur ; que tu le et
que tu te perds-toi-même avec lui ! Le
r01 ne se contentera pas de ton sang ,
ni du mien pour se venger de cette
offense , qui attaque sa personne
même. n

Sa femme voulut tâcher de le coup
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soler. «a: Ne vous amigez pas , lui dit-
elle, je ferai aisément dix mille piè-
ces d’or d’une partie de mes pierre-
ries: vous en achèterez une autre es-
clave gui sera plus belle et plus digne
du r01. n

«Eh , croyez-vous , reprit le visir ,
que je sois ca le de me tant affliger
ppur la perte e mille pièces d’or ?

ne s’agit pas ici de cette perte, ni
même de la perte de tous mes biens ,
dont je semis aussi peu touché. Il s’a-
git de celle de mon honneur , qui
m’est plus précieux que tous les biens
du monde. n c: Il me semble néan-
moins , Seigneur , repartit la dame ,
que ce qui sepeut réparer par de l’ar-,
gent , n’est pas d’une si grande consé-

quence. 1: . U .a: Hé quoi, répliqua le vmr , ne
savez-vous pas que Saouy est mon
ennemi capital? Croyez - vous que
dès qu’il aura appris cette alfaire, il
n’aille as triompher de moi près du
roi P « otte Maiesté , lui dira-t-il ,
n ne le que de ’alfection et du zèle
a» de haean pour son service 5 il vient
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n de faire Voir cependant combien il
n est peu digne d’une si grande con-a
a sidération. Il a reçu dix mille pièces
a» d’or pour lui acheter une esclave..-
a Il s’est véritablement acquitté d’une

w commission si honorable; etjamais
’ n, personne n’a vu une si belle esclave;
» mais au lieu de l’amener à votre
n Majesté, il a jugé plus à pro os
a d’en faire un résentà son fils: on
a; lils , lui 3-4-9. dit, prenez cette es-
a) clave , c’est pour vous: vous la mé-
a) ritez mieux que le roi. Son fils , con.
a; tinuera-t-il avec sa malice ordinaire,
a) l’a prise, et il se divertit tous les
» jours avec elle. La chose est comme
a; )’ai l’honneur de l’assurer à votre

a) Majesté ; et votre Majesté ut s’en
a) éclaircir par elle-même. n evoyezs-
vous pas, ajouta le visir , que sur un
tel discours les gens du roi peuvent
venir forcer ma maison à tout mo- s
ment et enlever l’esclave?- J’y ajoute
tous les autres malheurs inévitables
qui suivront. n

U a Seigneur , répondit la dame à ce
discours du visir son mari, j’avoue.
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que la méchanceté de Saouy est des
plus grandes , et qu’il est capable de
donner à la chose le tour malin que
vous venez de dire , s’il en avoit la
moindre connoissance. Mais peut-il
savoir, ni lui, ni personne, ce qui
se passe dans l’intérieur de votre maria
son? Quand on le soupçonneroit, et
que le roi vous en parleroit , ne ou-
vez-vous as dire qu’après avoir ien
examiné ’esclave , vous ne l’avez pas ,

trouvée aussi digne de sa Majesté
qu’elle vous l’avait paru d’abord; que

le marchand vous a trompé ; qu’elle
est à la vérité d’une beauté incompa-

rable , maisqu’il s’en faut beaucoup
qu’elle ait autant d’esprit, et u’elle
soit aussi habile qu’on vous ’avoit
vantée. Le roi vous en croira sur votre

arole; et Saouy aura la confusion
’avoir aussi peu réussi dans son per-

nicieux dessein , que tant d’autres fois
u’il a entrepris inutilement de vous

détruire. Rassurez-vous donc; et si
vous voulez me croire , envoyez cher-r
cher les courtiers , marquez-leur que
vous n’êtes pas content de la belle Ber.
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sienne , et chargez-les de vous cher-
cher une autre esclave. n
I Comme ce conseil parut très-raison- i

nable au visir Khacan, il calma un “
peu ses esprits , et il prit le parti de le
suivre 5 mais il ne diminua rien de sa
colère cantre son fils Noureddin.

Noureddin ne parut point de toute
la journée; il n’osa même chercher
un asile chez aucun des jeunes gens
de son âge qu’il fréquentoit ordinai-
rement, de crainte ne son père ne
l’y fît chercher. Il al a hors de la vil-
le , et il se réfugia dans un jardin où
il n’était jamais allé , et où il n’étoit

Pas connu. ne revint que fort tard)
orsqu’il savon bien que son père était

retiré , et se fit ouvrir par les femmes
de sa mère, i l’introdusirent sans
bruit. Il sortit e lendemain avant que
son père fût levé; et il fut contraint
de prendre les mêmes précautions un
mors entier, avec une mortification
très-sensible. En effet les femmes ne
le flattoient pas : elles lui déclaroient
fïa nçhement que le visir son père per-
sistmt dans la même colère , et pro-
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testoit u’il le tueroit s’il se présentoit: -

- devant ui.
La femme de ce ministre savoit par

ses femmes que N oureddin revenoit
chaque jour; mais elle n’osoit pren-
drela hardiesse de rier son mari de
lui pardonner. Elle a prit’enfin: a Sei-
gneur, lui dit-elle un jour, je n’ai
osé jusqu’ l résent prendre la liberté

de vous ar er de votre fils. Je vous
supplie e me permettre de vous dee
mander ce ne vous V retendez faire
de lui. Un êls ne peut tre lus crimi«
ne! envers un père , que oureddin
l’est envers vous. Il vous a privé d’un

grand honneur et’de la- satifaction
e présenter au roi une esclave aussi

accomplie que la belle Persienne , je
l’avoue; mais a rès tout quelle est
votre intention? gaulez-vous le per-
dre absolument ? Au lieu du mal au-
quel il ne faut plus que vous songiez ,
vous vous en attrrenez un pantre heau-
coup plus grand à uoi vous ne pen-
nez peut-être pas. e cralgnez -vous
pas que le monde qui est malin , en
cherchant pourquoi votre fils est élar-



                                                                     

Un mas MILIE m UNE NUITS ,
gué de vous , n’en devine la véritable
cause que vous voulez tenirsi cachée ?
Si cela arrivoit , vous seriez tombé
justement dans le malheur que vous
avez un si grand intérêt d’év1ter. a

« Madame , reprit le visir, ce que
Vous dites là est de bon sens g mais
le; ne puis me résoudre à pardonner à

oureddin , que je ne l’aie mortifié
comme il le mérite; n a Il sera SUH’ld
samment mortifié , repartit la dame ,
%alld vous aurez faitce qui me vient
en pensée. Votre fils entre ici cha ne
nuit, lorsque vous êtes retiré ; 1 y
couche, et il en sort avant que vous
soyez levé. Attendeznle ce soir jus-

’ qu’à son arrivée ,et faites semblant de

le vouloir tuer : je viendrai à son sea-
cours ; et en lui marquant que vous
lui donnez la vie à ma rière , vous
l’obligerez de prendre a belle Per-
sienne à telle. condition qu’il vous

laira. Il l’aime , et je sais que la belle
Il”ersienne ne le hait pas. n .

.Khacan voulut bien suivre ce con-
seil :ï ainsi avant qu’on ouvrît à Nou-
reddm , lorsqu’il arriva à son heure
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ordinaire , il se mit derrière la porte ;.
et dès qu’on lui eut ouvert , il se jeta
sur lui et le mit sous ses pieds. Noua
reddin tourna la tête , et recounut son

“re le poignard à la main, prêt à.
iiii ôter la vie.

La mère de Noureddin survint en
ce moment, et en retenant le visir
par le bras : « Qu’allez - vous faire ,
n Seigneur , s’écria-t-elle ? n z: Lais-
sez-moi , reprit le visir , que je le tue
ce fils indigne. n «Ah, Sen rieur, re- p
plût lanière , tuez-moi plutôt moi-n
même : je ne permettrai jamais que
vous ensanglantiez vos mains dans
votre propre sang! n Noureddin pro-l
lita de ce moment : a Mon père , s’é-
cria-t-il les larmes aux yeux , j’im-
.plore votre clémence et votre miséri-
corde; accordez-moi le pardon que
je vous demande au nom de celui de
qui vous l’attendez au ’our que nous
paroîtrons teus devant lui. n

Khacan se laissa arracher le i-
gnard de la main; et dès qu’il F21M;
lâché , Noureddin se jeta à ses pieds ,
et les lui baisa pour marquer com-

IY: 17
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bien il se repentoit de l’avoir offensé.
a N oureddin , lui dit - il , remerciez
votre mère; je vous pardonne à sa
considération. Je veux bien même
vous donner la belle Persienne g mais
à condition que vous *me promettrez
par serment de ne la pas regarder
comme esclave , mais comme votre
femme , c’est-à-dire , que vous ne la
vendrez , et même que v0us ne la ré-
pudierez jamais. Comme elle est sage
et qu’elle a de l’esprit et de lacon-
duiœ infiniment plus que vous , je
suis persuadé qu’elle modérera œs
emportemens de jeunesse qui sont
ra bles de vous Perdre. n l

oureddin n’eut osé espérer d’être

traité avec une si grande 1ndulgence.
Il remercia son père avec toute la re-
connoissanœ imaginable , et lui fit »
de très-bon cœur le serment qu’il
souhaitoit. Ils furent très-contens l’un
et l’autre , la belle Persienne et lui, et
le visir fut très-satisfait de leur bon-
ne union.

Le .visir Khaoan n’attendit pas que
le r01 lui parlât de la commissmn
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qu il lui avoit donnée 5 il avoit grand
4 soin de l’en entretenir souvent , et de

lui marquer les dillicultés qu’il trou«
voit à s’en acquitter à la satisfaction
de sa Majesté; il sut enfin le ména-
ger avec tant d’adresse , qu’insensible-
ment il n’y songea plus. Saouy néan-
moins avoit su quelque chose de ce
qui s’étoit passé; mais Khacan étoit
sr avant dans la faveur du roi,’ ’il
n’osa hasarder d’en parler.

Il y avoit plus dun an que cette
affaire si délicate s’était passée plus

heureusement que ce ministre ne
l’avait cru d’abord , lorsqu’il alla au
bain , et qu’une affaire pressante 1’ -
bligea d’en sortir encore tout échauffé ; A

l’air qui étoit un peu froid , le frappa,
et lui causa une fluxion sur la poi-
trine , qui le contraignit de se mettre
au lit avec une grosse fièvre. La ma-
ladie au menta ; et comme il s’aper-
çut qu” n’était pas loin du dernier
moment de sa vie; il tint œ discours
à Noureddin qui ne l’abandonnoit
pas : a: Mon fils, lui dit-il, je ne sais

r si j’ai fait le bon usage que Je devais
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des grandes richesses que Dieu m’a
données ; vous voyez qu’elles ne me I
servent de rien ont me délivrer de
la mort. La scull; chose que je vous
demande en mourant , c’est que vous
vous souveniez de la promesse que
vous m’avez faite touchant la belle
Persienne. J e meurs content avec la
confiance que vous ne l’oublierez

pas, n .  . eCes paroles furent les dernières que
le visir Khacan prononça. Il expira
sen de momens a rès , et il laissa un

euil inexprimab e dans la maison ,
à la cour et dans la ville. Le roi le re-
gretta comme un ministre sage , zélé
et fidèle; et toute la ville le pleura
Comme son protecteur et son bien-
faiteur. Jamais on n’avoit vu de fu-
nérailles plus honorables à Balsora.
Les visirs, les émirs, et générale-
ment tous les grands de la cour s’em- .
pressèrent de porter son cercueil sur
es épaules, les uns après les autres ,

jusqu’au lieu de sa sépulture; et les
plus riches jusqu’aux plus pauvres de

Ville , l’y accompagnèrent en pleurs.
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Noureddin donna toutes les mar--

ques de la grande afiliction que la
perte qu’il venoit de faire , devoit lui
causer; il demeura long-temps sans
Voir personne. Un jour enfin il per-
mit qu’on laissât entrer un de ses
amis intimes. Cet ami tâcha de le con-
soler; et comme il le vit disposé à l’é-
conter , il lui dit qu’après avoir rendu
à la mémoire de son père tout ce qu’il

lui devoit, et satisfait pleinement à
tout ce que demandoit la bienséance ,
il étoit temps qu’il parût dans le mon-
de , qu’il vît ses amis , et qu’il soutînt

le rang que sa naissance et son mérite
lui avoient acquis. u Nous che-
rions , ajouta-t-il , contre les ois de
la nature , et même contre les lois ci-
viles , si lorsque nos pères sont morts,
nous ne leur rendions pas les devoirs
que la tendresse exige de nous ,. et
Ion nous regarderoit comme des 1n-
sensibles. Mais dès que nous nous en
sommes acquittés, et qu’on ne peut
nous en faire aucun reproche, nous
sommes obligés de reprendre le mêq
me train qu’auparavant , et de Vivre

ne
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dans le monde de la manière qu’on
y vit. Essuyeç donc vos larmes, et
ieprenez cet au ne gaieté quia tou-
jours inspiré la 3016 partout où vous
vous êtes trouvé. n

Le conseil de cet ami étoit très-
raisonnable; et Nourredin eût évité
tous les malheurs qui lui arrivè-ent ,
s’il l’eût suivi dans toute la régularité .

qu’il demandoit. Ilse laissa rsua-
er sans peine; il régala meme son

ami; et lorsqu’il voulut se retirer , il
le pria de revenir le lendemain, et
d’amener trois ou quatre de leurs amis .
communs. Insenslblement il forma
une société de dix personnes à-peu-
près de son âge , etll passoit le temps
avec eux en des festins et des réjouis-
sances continuelles. Il n’y avoit pas
même de jour qu’il ne les renvo. y
chacun avec un présent.

Quelquefois ur faire plus de plai-
sir à ses amis , oureddin faisoit ve-
nir la belle Persienne : elle avoit la
complaisance de lui obéir; mais elle
n’approuvoit as cette profusion ex-
cesswe. Elle ui.en disoit son senti-
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ment en liberté. et Je ne doute pas ,
lui disoit-elle, que le visir votrecgère
ne vous ait laissé de grandes ri es-
ses 3 mais si grandes qu’elles. puissent
être , ne trouvez pas mauvais qu’une
esclave vous re résente que vous en
verrez bientôt a En, si vous conti-
nuezde mener cette vie. On peut quel-
quefois régaler ses amis et se divertir
avec eux; mais qu’on en fasse une
coutume journalière , c’est courir le

and chemin de la dernière misère.
ont votre honneur et pour votre ré-

4 Eutation , vous feriez beaucoup mieux
e suivre les traces de feu votre père ,

et de vous mettre en état de parvenir
a aux charges qui lui ont acquis tant de

gloire. n
Noureddin écoutoit la belle Per-

sienne en riant; et quand elle avoit
achevé: a: Ma belle, reprenoit-il en
continuant de rire , laissons là ce dis-

e cours , ne parlons que de nous réjouir.
Feu mon 3ère m’a toujours tenu dans
une grau e contrainte: je suis bien
aise de jouir de la liberté après margelle
j’ai tant soupiré avant sa mort. au;



                                                                     

9.00 LES MILLE m une nous,

rai toujours le temps de me réduire à
la vie réglée dont vous me parlez 5 un
homme de mon âge doit se donner le
loisir de goûter les plaisirs de la jeu-
liesse. n

Ce qui contribua encore beaucoup
à mettre les affaires de Noureddin en
désordre , fut qu’il ne vouloit pas en-

tendre arler de compter avec son
main“ . ’hôtel. Il le renvoyoit cha-
que fois u’il se résentoit avec son
livre: a a , va , ui disoit-i1, je me
fie bien à toi; aie soin seulement que
je fasse toujours bonne chère. n

a Vous êtes le maître , Seigneur,
reprenoit le maître-d’hôtel.Vous vou-
drez bien néanmoins que je vous fasse
souvenir du proverbe qui dit, que
qui fait grande dé ense et ne compte

as , se trouve à la n réduità la men-I
icité sans s’en être a erçu. Vous ne ,

vous contentez pas e la dépense si
prodigieuse de votre table , vous don-

* ne: encore à toute main. Vos trésors
ne. peuvent y suaire, quand ils se-
relent aussi gros que des monta-
gnes, v a Va , te dis-je , lui répétoit.
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Noureddin , je n’ai pas besoin de tes-
leçons : continue de me faire manger,
et ne te mets pas en peine du reste. n

Les amis de Noureddin cependant
étoient fort assidus à sa table, et ne
manquoient pas l’occasion de profiter
de sa facilité. Ils le flattoient, ils le
louoient, et faisoient valoir jusqu’à
la moindre de ses actions les p us in-
différentes. Sur-tout ils n’oublioient
pas d’exalter tout ce qui lui apparte-
noit , et ils y trouvoient leur compte.
c: Seigneur , lui disoit l’un , je passois
l’autre jour par la terre que vous avez
en tel endroit; rien n’est plus magni-
fique ni mieux meublé que la mai-
son; c’est un paradis de délices que
le jardin i l’accom gne. » a Je suis
ravi qu’e e vous p aise , reprenoit
N oureddin : qu’on m’apporte une
plume, de l’encre et du papier,.et
que je n’en entende plus parler; c’est
pour vous , je vous a donne. n D’au-
tres ne lui avoient pas plutôt vanté
quelqu’une des ma1s0ns , des bains
et des lieux publics à loger des étran-
gers, qui lui appartenoient, et lui
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ra rtoient un os revenu , ’il
leEIPËn faisoit nnegâonation. La ligne
Persienne lui représentoit le tort qu’il
se faisoit ; au lieu de l’écouter , ilcon-
tinuoit de rodiguer œ qui lui restoit
à la premi re occasion.

Noureddin enfin ne fit autre chose
toute une année que de faire bonne
chère , se donner du bon temps, et
se divertir en prodigth et dissipant
les grands biens que ses prédéces-
seurs et le bon visir son re avoient
acquis ou conservés avec ucoup de
soins et de peines. L’année ne faisoit
que de s’écouler , que l’on frap un
jour à la porte de la salle où i étoit
à table. Il avoit renvoyé ses esclaves ,
et il s’y étoit renfermé avec ses amis
pour être en grande liberté.

Un des amis de Noureddin voulut
se lever ; mais Noureddin le devança ,
et alla ouvrir lui-même (c’étoit son
maître-d’hôtel); etNoureddin , pour
écouter ce qu’il vouloit , s’avança un

Peu hors de la salle et ferma la porte
a demi.

L’ami qui avoit voulu se lever , et
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qui. avoit aperçu-le maître - d’hôtel,
curieux de savoir ce qu’il avoit à dire
à Noureddin , fut se poster entre la

rtière et la porte, et entendit que
e maître- d’hôtel tint ce discours:
a: Seigneur , dit-il à son maître, je
vous demande mille pardons si ’e
viens vous interrompre au milieu (ie
vos plaisirs. Ce que j’ai à vous com-
muniquer , vous est , ce me semble ,
de si grandejmportance , que je n’ai

s cru devon me dispenser de ren-
giIe cette liberté. Je viens d’ac ever
mes derniers comptes ; et je trouve
que ce que “avois prévu il la long:
temps , et . ont je vous avals averti
gèusœurs fou , est arrlvé , c’est-à-dire,

igneur , que je n’ai plus une maille
de toutes les sommes que vous m’a-
vez données ur faire votre dépense.
Les autres ouds que vous m’aviez
assignés sont ansa épuisés; et vos.
fermiers et ceux qui vous devoient
des rentes , m’ont fait voir si claire-
ment que vous avez transporté à d’au-
tres ce qu’ils tenoient 51e vous , que je
ne puis plus rien enger d’eux sous
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votre nom. Voici mes comptes , exa-
minez-les ; et si vous souhaltez que je
continue de vons rendre mes services,
assignez - moi d’autres fonds , sinon

rmettez-moi de. me retirer. n Nou-
reddin fut tellement surpris de ce dis-
cours , qu’il n’eut pas un mot à y ré-

pondre.
L’ami qui étoit aux écoutes et qui

avoit tout entendu , rentra aussitôt, et
fit part aux autres amis de ce qu’il ve-
n01t d’entendre. a C’est à vous, leur
dit-il en achevant , de profiter de cet
avis ; pour moi je vous déclare que
c’est aujourd’hui le dernier jour que
vous me verrez chez No’ureddin. a
a Si cela est , reprirent-ils , nous n’a-
vons plus affaire chez lui , non plus
que vous 5 Il ne nous y reverra pas

avantage. n
Noureddin revint en ce moment;

et uelque bonne mine qu’il fit pour
nieller de remettre ses conviés en
train, il’ ne put néanmoins si bien
dlssimuler , qu’ils ne s’aper ussent
fort bien de la vérité de ce qu ils ve- .
1101th d’apprendre. Il s’était à peine i
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remis à sa place, qu’un des amis se
leva de la sienne: « Seigneur , lui
dit-il , je suis bien fâché de ne ou-
voir vous tenir compagnie plus ongg-
temps: je. vous supplie de trouver
bon que )e m’en aille. n « Quelle
affaire vous oblige de nous quitter
sitôt , reprit Noureddin ? » a Sei.
gneur, reprit-il, ma femme est accou-
chée aujourd’hui ; vous n’ignorez pas
que la présence d’un maripest toujours
nécessaire dans une areille rencon-
tre. n Il fit une gran e révérence, et
partit. Un moment après un autre se
retira , sur un autre prétexte. Les au-
tres firent la même chose l’un après
l’autre , jusqu’à ce qu’il ne resta pas
un seul des dix amis , qui jusqu’alors
avoient tenu si bonne compagnie à.

Noureddin. U .Noureddin ne soupçonna rien de la
résolution (Îue ses amis avoient prise
de ne plus e voir. Il alla à l’apparte-
ment de la belle Persienne , et il
s’entretint seulement avec elle de la
déclaration que son maître-d’hôtel lui
avoit faite , avec de grands ptéânoigna-

IV. x
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es d’un véritable re ntir du désor-
re où étoient ses a aires.

«Seigneur , lui dit la belle Per-
’ sienne , permettez-moi de vous dire
que vous n’avez voulu vous en rap-
porter qu’à votre propre sens; vous
Voyez présentement ce qui vous est
arrivé. Je ne me trompois pas lors-
que le vous prédisois la triste tin à la-
quel e vous devrez “vous attendre. Ce
qui me fait de la peine , c’est que vous
ne voyez pas tout ce qu’elle a de fâ-
cheux. Quand je voulois vous en dire

. ma pensée , réjouissons-nous , me di-
siez-voua, et profitons du bon temps
que la fortune nous offre pendant
qu’elle nous est favorable , peut-être
ne sera-t-elle pas toujours de si bonne
humeur. Mais je n’avois pas tort de
vous répondre que nous étions nous-
mêmes les artisans de notre bonne
fortune par une sage conduite. Vous
n’avez pas voulu m’écouter, et j’ai

pété contrainte de*vous laisser faire
malgré moi. n

« J’avoue , re rtit Noureddin ,
que j’ai tort de navoir pas suivi les



                                                                     

CONTES ARABES. 307
avis si salutaires que vous me don-
niez avec votre sagesse admirable;
mais si j’ai mangé tout mon bien,
vous ne considérez pas que ç’a été
avec une élite d’amis quetje connais
depuis long-temps. Ils sont honnêtes
et pleins e reconnoissance g je suis
sûr qu’ils ne m’abandonneront pas. n

« Seigneur , repli ua la belle Per-
sienne, si vous navez pas d’autre
ressourça qu’en la reconnoissance de
vos amis, croyez-mm , votre espé-
rance est mal fondée , et vous m’en
direz des nouvelles avec le temps. n

u Charmante Persienne , dit à cela
Noureddin , j’ai meilleure o inion
que vous du secours qu’ils me onne«
ront. J e veux les aller voir tous dès
demain , avant u’ils prennent la
peine de venir à eur ordinaire, et
vous me verrez revenir avec une
bonne somme d’argent , dont ils m’au-
ront seconru tous ensemble. Je chan-
gerai de vie comme suis résolu ,
et je ferai profiter cet argent par quel-
que négoce. »

Noureddin ne manqua pas (Taller
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le lendemain chez ses dix amis, qui
demeuroient dans une même rue; il
frappa à la première porte qui se pré-
senta, ou demeuroit un des plus ri-
chas. Une esclave vint , et avant d’ou-
vrir , elle demanda qui fra poit. « Di-
tes à votre maître , ré on it Noured-
(lin , ue c’est Nour din , Fils du feu
visir hacan. n L’esclave ouvrit , l’in-
troduisit dans une salle , et entra dans
la chambre où étoit son maître , à qui
elle annonça que Noureddin venoit le
Voir. « Noureddin, reprit le maître
avec un ton de mépris , et si haut que
Nourecldin l’entendit avec un grand ’
étonnement! Va , dis-lui que je n’y
suis pas ; et toutes les fois qu’il vien-
dra, dis lui-la même chose. n L’es-
clave revint , et donna pour réponse à
Noureddin , qu’elle avoit cru que son
maître y étau , mais qu’elle s’était

trompée.
Noureddin sortit avec confusion :

« Ah le perfide , le méchant homme ,
-s’écria-t-il! Il me protestoit hier ne
je n’ayoisyas un meilleur ami que ni,
6l; amour ’hui il me traite si indigne-
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nient l n Il alla frapper là la porte.
d’un autre ami, et cet ami lui lit
dire la même chose que le premier.
Il eut la même réponse chez le troi-
sième , et ainsi des autres jusqu’au
dixième , quoiqu’ils fussent tous chez

eux. .Ce fut alors que Noureddin rentra
tout de bon en lui-même, et qu’il
reconnut sa faute irréparable de s’être
fondé si facilement sur l’assiduité de
ces faux amis à demeurer attachés à
sa personne , et sur leurs protestations
d’amitié tout le tem s qu’il avoit été

en état de leur faire es régals somp-
tueux, etdelessrcombler de largesses ,

’ et de bienfaits. a Il est bien vrai , dit-
il en lui-même les larmes aux yeux ,
qu’un homme heureux comme e l’é-

i tois , ressemble à un arbre chargé de
fruits: tant qu’il y adu fruit sur l’ar-
bre, on ne cesse s d’être à l’entour
et d’en.cueillir ; d s qu’il n’y en a plus ,

on s’en éloigne et on le laisse seul. u
Il se contraignit tant qu’il fut hors de
chez lui; mais dès qu’il fut rentré , il
s’abandonna tout entier à son aillio-
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tion , et alfa le témoigner à la belle
Persienne.

Dès 1813 belle Persienne vit pa-
raître affligé Noureddin , elle se
douta qu’il n’avoit pas trouvé chez ses
amis le secours auquel il s’étoitatten-
du. K Eh bien , Seigneur , lui dit-elle,
êtes-vous présentement convaincu de
la vérité de ce que je vous avois pré-
dit? x Ah , ma bonne, s’écria-bi! ,
vous ne me l’aviez prédit que trop vé-

ritablement! Pas un n’a voulu me
reconnoître , me voir , me parler !
Jamais ’en’eusse cru devoir être traité

si crueliement par des gens qui m’ont
tant d’obligations , et pour qui je me
suis épuisé moi-môme! Je ne me pos-
sède plus , et je crains de commettre
quelqu’action indigne de moi dans
létat déplorable et dans le désespoir ,
où je 81115 , si vous ne m’aidez de vos
saies conseils. n a Seigneur , reprit la
be e Persienne , je ne vois pas d’au-
tre remède à votre malheur , que de
vendre vos esclaves et vos meubles,
et de subsister là-dessus jus( u’à ce
que le ciel vous montre queiqu’nu-
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ne voie pour vous tirer de la misère n

Le remède parut extrêmement
dur à Noureddin; mais qu’eût-il pu
faire dans la position où il étoit ?
Il vendit remlèrement ses esclaves ,
bouches a ors inutiles , qui lui eussent
fait une dépense beaucoup au-delà de
ce qu’il étoit en état de supporter.
vécut quelque temps sur l’argent qu’il
en lit; et lorqu’il vint à manquer , il
fît porter ses meubles à la lace pu-
bli ne , où ils furent vendus ucoup
au essous de leur juste valeur , qual-
qu’il y en eût de très-précieux qui
avoient coûté des sommes immenses.
Cela le fit subsister un long espace de
temps; mais enfin ce secours man-

ua , et il ne lui restoit plus de quoi
aire d’autre argent: il en témorgua

d’excès de sa douleur à la belle Per-
sienne.

Noureddin ne s’attendoit pas à la
réponse que lui fit cette sage per-
sonne. « Seigneur , lui dit-elle , je suis
votre esclave , et vous savez que le
feu visir votre père m’a achetée dix
mille pièces d’or. Je sais bien que je
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suis diminuéede prix depuis ce temps;-
là; mais aussi je suis persuadée que .
je puis être encore vendue une som-
me qui n’en sera pas éloignée. Croyez-

moi, ne différez pas de me mener au
marché , et de me vendre: avec l’ar-
gent que vous toucherez , qui sera
très-considérable , vous irez faire le
marchand en quelque ville où vous
ne serez pas connu 3 et par-là vous
aurez trouvé le moyen de vivre , sinon
dans une grande opulence, d’une ma-
nière au moins à vous rendre heureux
et content: n .

a Ah, charmante et belle Persienne,
s’écria Noureddin , est-il possible ne
vous ayez pu concevoir cette pens e?
Vous ai-je donné si peu de marques
de mon amour , que vous me croyiez
capable de cette lâcheté indigne P
Pourrois-je le faire sans être parjure,
après’le serment que j’ai fait à feu *
mon père de ne vous jamais vendre ?
Je mourrois plutôt que d’y contreve-o
n1r ,Iettque de me séparer d’avec vous
que falme , je ne dis pas autant, mais
plus que moi-même. En me faisant
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une proposition si déraisonnable,
vous me faites connoître qu’il s’en
faut de beaucoup que vous m’aimiez
autant que je vous aime. n

« Seigneur , reprit la belle Persien-
ne , je suis convaincue que vous m’ai-
mez autant que vous le dites; et Dieu
connoît si la passmn que j’ai pour I
vous, est inférieure à la vôtre, et
combien j’ai eu de répugnance à vous
faire la proposition [Il vous révolte
si fort contre moi. our détruire la

liaison que vous m’apportez, je n’ai
qu’à vous faire souvenir que a né-, .
cessité n’a pas de loi. J e vous aime à
un point qu’il n’est pas possible que
vous m’aimiez davantage; etUjle puis
vous assurer que je ne cesserai jamais
de vous aimer de même , à quelque
maître que jevpuisse appartenir. Je
n’aurai pas même un plus grand plai-
sir au monde que de me réunir avec
Vous dès ne vos affaires vous per-
mettront ae me racheter , comme je
l’espère. Voilà , je l’avoue , une né-

cessité bien cruelle pour. vous et pour
mm 5 mais après tout , je ne vois pas
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d’autres moyens de nous tirer de la
misère vous et moi. »

N oureddin qui connaissoit fort bien
la vérité de “ce que la belle Persienne
venoit de lui représenter , et qui n’a-
voit point d’autre ressource pour évi-
ter une pauvreté ignominieuse, fut
contraint de prendre le parti qu’elle
lui avoit proposé. Ainsi il la mena
au marché ou l’on vendoit les fem-
mes esclaves , avec un regret n’on
ne peut exprimer. Il s’adressa un
courtier nommé Hassan. «Hagi
Hassan , lui dit-il , voici une esclave
que e veux vendre ; vois , je te prie ,
le riz ’on en voudra donner.»

assan fit entrer Noureddin.
et la belle Persienne dans une cham-
bre; et dès que la belle Persienne
eut ôté le voue qui lui cachoit le
visage: a Sei neur , dit Hagi Has-
san à Nom din avec admiration ,
me trompé-je ? Nest-oe pas l’escla-
ve que le feu visir votre père ache-
ta dix mille pièces d’or?» Noured-
dm lui assura que c’étoit elle-même ; ,
et Hagi Hassan, en lui faisant espeL



                                                                     

connes ARABES. 2:5
O

rer qu’il en tireroit une grosse somme,
lui promit d’employer tout son art à
la faire acheter au plus haut prix qu’il
lui seroit ssible.

Hagi “ san et Noureddin sari
tirent de la chambre , et Hagi Has-
san y enferma la belle Persienne. Il
alla ensuite chercher les marchands ;
mais ils étoient tous occupés à ache-
ter des esclaves grecques, africaines ,
tartares et autres , et il fut obli-
gé d’attendre u’ils eussent fait leurs
achats Dès qu ils eurent achevé, et
qu’à- u-près ils se furent tous ras-V
semb és : «Mes bons Seigneurs , leur
dit-il avec une gaieté qui paraissoit
sur son visage et dans ses gestes , tout

ce qui est rond, n’est pas noisette ;
tout ce qui est long , n’est pas figue ;
tout ce ui est rouge , n’est pas chair ,
et tous es œufs ne sont pas frais. Je
veux vous dire ne vous avez bien vu
et bien acheté es esclaves en votre
vie; mais vous n’en avez jamais vu
une seule qui uisse entrer en compe-
raison avec ce e que e vous annonce.
C’est la perle des es aves : venez , suia
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vez-moi, que je vous la fasse voir. Je
veux que vous me disiez vous-mêmes
à (1:er prix je dois la crier d’abord. »

es marchands suivirent Hagi Has-
san ; et Hagi Hassan leur ouvrit la

orte de la chambre où étoit la belle
.ersienne. Ils la virent avec surprise,

et ils convinrent tout d’une voix qu’on
ne pouvoit la mettre d’abord à un
moindre prix que celuide uatre mille
pièces d’or.Ils sortirentde a chambre;
et Hagi Hassan , qui sortit avec eux
après avoir fermé la porte , cria à
haute voix , sans s’en éloigner :

A QUATRE MILLE PIÈCES D’OR L’ES-

CLAVE PERSIENNE.
Aucun des marchands n’avoit en»-

core parlé , et ils se consultoient eux,-
mémes sur l’enchère qu’ils y de-
voient mettre, lorsque le visir Saouy
parut. Comme il eut aperçu Nou-
reddin dans la lace: «x Apparem-
ment, dit-il en ui-même, que Nour
reddin fait encore de l’argent de queb-
ques meubles (car il savoit qu’il en
avoit vendu ), et qu’il est venu acheter
une esclave. n Il s’avance , et Hagi
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IHassan cria une seconde f01s: A

QUATRE MILLE rusons D’OR L’as. .
CLAVE PERSIENNE.

Ce haut prix fit juger à Saouy que
l’esclave devoit être d’une beauté tou-

te particulière, et aussitôt il eut une
forte envie de la. Voir. Il poussa son
cheval droit à Hassan , qui
étoit environné des marchands : a Ou-

vre la porte , lui dit-il , et fais-moi
Voir l’esclave. n Ce n’éfoit pas la cou-

tume de faire Voir-une esclaVe à un
niculier ,- dès que les marchands

’avoient vue , et qu’ils la marchan-
doient. Mais les marchands n’eu-
rent pas la hardiesse de faire Valoir
leur droit contre l’autorité du Visir;
et Hagi Hassan ne put se dispenser
d’ouvrir la porte, et de: faire signe
à la belle Persienne de s’approcher ,
afin que Saouy üt la voir sans des-
cendre de son ,c eVal.

Saouy fut dans p une admiration
inexprimable , quand il vit une es-
clave d’une beauté si extraordinaire.
Il avoit déjà eu aEaire avec le cour-
tier , et son nom ne lui étoit pas

1v. i :9
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inconnu: « Hagi Hassan , lui dit-il ,
n’est-ce pas à quatre mille pièces
d’or que tu la cries? n Oui, Sei-
gneur , répondit-il; les .Inarchands
que vous voyez , sont convenus il n’y
a qu’un moment, que 1e la criasse à
ce prix-là. J’attends qu’ils en dirent
davantage à l’enchère et au dernier
mot. n a Je donnerai l’argent , reprit
Saouy , si personne n’en offre davan-
tage. n Il regarda aussitôt’les mar-
chands d’un œil qui mar uoit assez
qu’il ne retendait pas quils enché-
rissent. Ilétoit si redoutable à tout
le monde, qu’ils se gardèrent bien
d’ouvrir la bouche, même pour se
plaindre sur ce qu’il entreprenoit sur

eur droit. -Quand le visir Saouy eut attendu
ue que temps , et qu’il vit qu’aucun
es marchands n’enchérissort: a Hé

bien , (Lu’attends -tu , dit- il à Hagi
Hassan . Va trouver le vendeur , et
conclus le marché avec lui à quatre
mille pièces d’or, ou sache (Je qu’il
prétend faire. n Il ne savoit as encore
que l’esclave appartint à oureddiu.
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jHagi Hassan qui avoit déjà fermé

la porte de la chambre , allas s’abon-
cher avec Noureddin : ç: Seigneur ,
lui dit-il, je suis bien fâché devenir
vous annoncer une méchante nou-
velle : votre esclave vaêtreu vendue
pour rien. n u Pour quelle raison , .
reprit Noureddin ? » «Seigneur ,
repartit Hagi Hassan , la chose
avoit pris d’abord un fort bon train.
Dès que les marchands eurent vu
votre esclave , ils me chargèrent, sans
faire de façon , de la crier à quatre
mille pièces d’or. Je l’ai criée à ce
prix-là, et aussitôt le visir Saouy est
venu , et sa présence a fermé la bou-
che aux marchands que je voyois dis-
posés à la.faire monter au moins au
même prix u’elle coûta au feu visir
votre père. aou.)r ne veut en donner
que. les quatre mllle pièces d’or, et
cest bien. malgré mai que je viens
Vous ap orter une parole si déraison-
nable. ’esc1ave est à Vous, mais je
ne-vousconseillerai jamais de la lâ-
cher à ce prix-là. Vous le empoissez,
Seigneur, et tout le monde le con-
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noît. Outre que l’esclave vaut iani-.
ment davantage , il est assez méchant
homme pour imaginer, quelque
moyen de ne vous pas compter la
somme. n ,

a Hagi Hassan , répliqua Noured-
din , je te suis obligé de ton conseil ;
ne crains Pas que Je souffre que mon
esclave sort vendue à l’ennemi de ma
maison. J’ai grand besoin d’argent;
mais j’aimerois mieux mourir dans
la dernière auvreté , ne de per-
mettre qu’el e lui soit ivrée. Je te
demande une seule chose : comme tu
sais tous les usages et tous les détours,
dis-moi seulement ce que je dois faire
pour l’en empêcher ? n

« Seigneur , répondit Hagi Hassan,
rien n’est plus aisé. Faites semblant
de vous être mis en colère contre vo-
tre esclave , et d’avoir juré que vous
l’ameneriez au marché , mais que
vous n’avez pas entendu la vendre ,
et que ce que vous en avez fait , n’a
été que pour vous acquitter de votre
serment. Cela satisfera tout le mon-
de , et Saouy n’aura rien à vous.
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dire. Venez donc ; et dans le moment
que je la présenterai à Saouy , com- *
me si c’était de votre consentement, et
que le marché fût arrêté , reprenez-A
la en lui donnant quelques coups , et
ramenez-la chez. vous. n (r Je .te re-
mercie , lui dit Noureddin , tu ver:
ras que je suivrai ton conseil. » l

Ha i Hassan retourna à la cham-
bre 5 i l’ouvrit et entra ; et après avoir
averti la belle Persienne en deux
mots de ne pas s’alarmer de ce qui
alloit arriver , il la prit par le bras et
l’amena au visir Saouy qui étoit tou-
jours devant la porte : a Seigneur ,
dit-il en la. lui présentant, voilà l’es-
clave , elle est à vous ;. prenez-la. n

Hagi Hassan n’avoit pas achevé ces
roles, que Noureddm s’étoit saisi

e la belle Persienne ; il la tira à lui,
en lui donnant un soufflet. a Venez-
.çà , impertinente , lui dit-il assez haut
pour être entendu de tout le monde ,
et revenez chez moi. Votre méchante
humeur m’avoit bien obligé de faire
sert-nant de vous amener au marché la
meus non pas de vous vendre. J ’ax

n
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encore besoin de vous , et je serai à
.Iemps d’en venir à cette extrémité,

uand il ne me restera plus autre
c rose. n

Le visir Saouy fut dans une grande
colère de cette action de Noureddin.
a Misérable débauché , s’écria-t-il ,

veux - tu me faire accroire qu’il te
reste autre chose à venare que ton
esclave P » Il oussa son cheval en
même temps roit à lui En lui
enlever la belle Persienne. oured-
(lin piqué au Vif de l’affront ne le
visir lui faisoit , ne-lit que làc er la
belle Persienne et lui dire de l’atten-
dre; et en se jetant sur la bride du
cheval, il le Et reculer trois ou quatre
pas en arrière : « Méchant barbon ,
dit-il alors au visir, je te ravirois
l’ame sur l’heure , si ’e n’étais retenu

par la considération e tout le monde

que voilà. n I ,Comme le Visir Saouy n’était aimé

de personne , et qu’au contraire il
étoit haï de tout le monde , il n’y en
avoit pas un de t0us ceux qui étoient
présens , qui n’eût été ravi que Nou-
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reddin l’eût un peu mortifié. 11s lui
témoignèrent par signes , et lui firent
comprendre qu’il pouvoit se venger
comme il lux plairoit, et que per--
sonne ne se mêleroit de leur que-
relle.

Saouy voulut faire un effort pour
obliger Noureddin de lâcher la bride
de son cheval ; mais Noureddin qui
étoit un jeune homme fort et puis-
saut ,n enhardi par la bienveillance des
assistans , le tira à bas du cheval au
milieu du ruisseau, lui donna mille
coups , et lui mit la tête en sang con-
tre e pavé. DIX esclaves qui qccom-
pagnment Saouy voulurent tirer le
Sabre et se jeter sur N oureddin , mais
les marchands se mirent ail-devant et
les en empêchèrent. «Que retendez-
vous faire, leur dirent-i s p. e voyez-
vous pas que si l’un est visir , l’autre
est fils de visir ? Laissez-les Vuider
leur différend entr’eux. Peut-être se
raccommoderont-ils un de ces jours;
et si vous ’aviez tué Noureddin ,
croyez-vous que votre maître , tout
puissant qu’il est, pût vous garantlr
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de la ’ustice? n Noureddin se lassa
enfin de battre le visir Saouy; il le
laissa au milieu du ruisseau , re rit
la belle Persienne , et retourna c ez
luï au milieu des acclamations du
peuple qui le louoit de l’action qu’il
venoit de faire.

Saouy meurtri de coups se releva ,
à l’aide de ses gens, avec bien de
la peine, et il eut la dernière mor-
tification de se voir tout gâté de

lfange et de sang. Il s’appuya sur
les épaules de deux de ses esclaves ,
et dans cet état il alla droit au pa-
lais , à la Vue (le tout le monde ,
avec une confusion d’autant plus
grande ne personne ne le plaignoit.
Quand (il fut sous l’appartement du
roi, il se -mit à crier et à implorer
sa justice d’une manière pitoyable.
Le roi le fit venir; et dès qu’il pa-
rut, il lui demanda qui l’avait mal--
traité et mis dans l’état où il étoit?
«Sire, s’écria Saouy , il ne faut
grène bien dans la faveur de votre

ajesté , et avou- quelque part à ses
sacrés conseils, pour être traité de
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la manière indigne dont elle voit
qu’on vient de me traiter. n; a ’Lais-4
sons-là ces discours , re rit le roi:
dites-moi seulement la c ose comme
elle est, etvqui est l’offenseur?“Je
saurai bien le faire repentir s’il a

tort. n I« Sire, dit alors Saouy , en ra-’
contant la chose tout à son avan-
tage , j’étois allé au marché des femà

mes esclaves Polir acheter moi-rmê-
me une cuisinière dont j’ai besoin ;
suis arrivé; et j’ai trouvé qu’on
y crioit une esclave à uatre mille

ièces d’or. Je me suistlhit amener
’esclave; et c’est la plus belle qu’on“

ait vue et qu’on puisse jamais voir.“
Je ne l’ai pas eu plutôt considérée
avec une satisfaction extrême , que
j’ai demande à qui elle ap aftenoit,
et j’ai amans que Nour dm , fils
du feu vmr Khacan , vouloit la ven-
dre.Votre Majesté se souvient, Sire ,
d’avoir fait compter dix mille pièces,
d’or à ce visir , il y a deux ou trois
ans, et de l’avoir chargé de vous
acheter une esclave pour cette son»;
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me. Il l’avait em layée à acheter
celle-ci; mais au llieu de l’amener
à votre.Majesté , ilne vous en. jugea
pas digne , et en Et présent a son
fils. Depuis la mort du père , le fils
a bu , mangé et dissipé tout ce qu’il
avoit , et il ne lui est resté que cette
esclave qu’il s’était enfin résolu à.

vendre ,. et que l’on vendoit en effet
en son nom. Je l’ai fait venir, et
sans lui parler de la prévarication ,
ou plutôt de la perfidie de son Ire
envers votre MaJesté: a Noured in ,
m lui ai-je dit le plus honnêtement
n du monde, les marchands, comme
n je l’apprends , ont mis d’abord vo-
n ire esclave à quatre mille ièces
aid’or. Je ne doute as qu’à ’envi
a) l’un de l’autre ils ne a fassent mon-
» ter à un prix beaucou plus haut:
1.3 croyez-moi ,. donnez- a-moi pour
a les, uatre mille pièces d’or , et je
n vais tl’acheter pour en faire un pré-
2) sent au roi notre seigneur et mai.
x; tre, à quij’en ferai bien votre cour.
n Cela vous vaudra infiniment plus
a; que ce que les marchands pour-
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au roient vous en donner.» Au lieu
de répondre, en me rendant hon-
nêteté ur honnêteté , l’insolent m’a.

re ard fièrement: « Méchant vieil-
» ard , m’a-t-il dit , je donnerois
n mon esclave à un juif pour rien,
» lutôt ne de te lavendre. n «Mais,
n ouregdin, ai-je repris sans m’é-
n chauffer, quoique j’en eusse, un.
n grand sujet, vous ne considérez
a pas , nanti-“vous parle; amsi , ne
n vous antes Injure au roi , qu1.al.a1t’
n votge père ce qu’il ét01t, aussi bien
n qu’il m’a fait œ que je suis. a Cette
remontrance qui devoit l’adoucir,
n’a fait que l’irriter davantage: il
s’est jeté aussitôt sur moi comme
un furieux , sans aucune considéra-
tion pour mon âge, encore moins
pour ma dignité, m’a jeté à bas de
mon cheval, m’a frappé tout le temps
qu’il lui a plu, et m’a mis en l’état

où votre Majesté me voit. Je la sup-
plie de considérer que c’est pour ses
Intérêts que je souEre un affront si
signalé. n

En achevant ces paroles, il baissa
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la tête et se tourna de côté our
,laisser couler ses larmes en on-

dance. ,,Le roi abusé et animé contre Nou-
reddin par ce discours plein d’arti-
fice, laissa paroître sur son visage
des marques d’une grande colère; il

ase tourna du côté de son ca itaine
des gardes qui étoit auprès e lui:
a Prenez quarante hommes de ma
garde, lui dit-11 , et uand vous au-

trez mis la maison deqNoureddin au
pillage , et glue vons aurez donné les
ordres pour a raser , amenez-lermoi
avec son esclave. n

Le capitaine des gardes n’étoit pas
encore hors de l’a partement du roi,

. qu’un huissier de Il; chambre qui en-
tendit donner cet ordre, av01t déjà.
pris le devant. Il s’ap loit Sangiar ,
et il avoit été autreliiiis esclave du
visir Khacan , ui l’avoit introduit
dans la maison u roi, où il s’était
avancé Par degrés. “

Sanglar plein de reconnaissance
pour son ancien maître, et de zèle

pour Noureddin qu’il avoit vu naî-
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tte , et qui cpnnoissoit depuis Ion -
temps la hame de Saouy contre
maison de Khacan , n’avoit Pu en-
tendre l’ordre sans frémir. «L’ac-

tion de Noureddin , dit-il en lui-
même, ne ut pas être aussi noire
que Saoùy a racontée; il a prévenu
le roi, et le roi va faire mourir Nou-
reddin sans lui donner le temps de
se justifier. :1311 Et une diligence si
grande, quîll arriva assez à temps
pour l’avenir delce (pl-venoit de se

sser chez le r01 ,- et lui donner lieu
Ë: se sauver avec la belle Perslenne.
Il frappa à la porte d’une manière
qui obhgea Noureddin, qui n’avoit “
plus de domestiques , 11 y avoit long
temps, de venlr ouvrir lui-même
sans différer. n ’Mon cher Seigneur,
lui dit Sangiar, il n’y a plus de sû-
reté pour vous à Balsora; partez et
.sauvez- vous sans perdre un mo-
ment. n

«Pourquoi cela, re rit-Noureddin ?
’y a-t-il i m’o lige si fort de

partir? » «p artez , Vous dls-je , re-
parut Sanglar, et emmenez votre es-

1v. 20
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clave “avec vous. En deux mots,
Saouy vient de faire entendre au
roi , de la manière qu’il a voulu , ce
qui s’estæassé entre vous et lui; et
le capitalne des gardes Vient après
moi avec qùarante soldats , se saisir
de vous et d’elle. Prenez ces qua-
rante pièces d’or pour vous aider à
chercher un asile: je vous endon-
nerois davantage si j’en avois sur
moi. Excusei-moi si le ne. m’arrête
pas-davantage ; Le vous, laisse malgré
mor Pour votre len et pour le rnien ,
sar intérêt que j’ai que le ca naine

es gardes ne me voie pas. » L angiar
ne donna à Noureddin que le temps
de le remercier, et se retira. e

Noureddin alla avertir la belle
Persienne de la nécessité où ils étoient
l’un et l’autre de s’éloigner dans le

moment ; elle ne fit que mettre son
voile, et ils sortirent de la’maison.
Ils eurent le bonheur non-seulement
de sortir de la ville sans que person-
ne s’aperçût de leur évasion, mais
même d’arriver à l’embouchure de
“Euphrate , qui n’était pas éloignée ,

n
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et de s’embarqueresur un bâtiment
prêt à lever lancre. ï l - .
- En alien-dans le temps ar-

rivèrent; le capitaine étoit sur le
tillac au milieu des Passagers: a En-
fans, leur demandOIt-il, êtes-vous
tous ici? Quelqu’un de vous a-t-il
encore affaire, ou a-t-il oublié quel-
que chose à la ville ? » A quoi chacun
répondit qu’ils y étoient tous , et qu’il

pouvoit faire voile uand il lui plai-
roit. Noureddin ne ut pas plutôt em-
barqué qu’il demanda ou le vaisseau
allou, et il fut ravi d’apprendre qu’il .
alloit à Bagdad. Le sa itaine fit le-
ver l’ancre , mit à la voi e , et le vais-
seau s’éloigna de Balsora avec un vent
très-favorable.

Voici ce qui se passa à Balsora
pendant que Noureddin échap oit’
a la colère du roi avec la belle er-

sienne : .Le capitaine des ardes arriva à la
maison de Noured in et frappa à la
porte. Comme il vit que personne
n’ouvroit , il la fit enfoncer , et aussi-
tôt ses soldats entrèrent en foule; ils
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cherchèrent par tous-les coins et re-
coins , et ils ne trouvèrent ni Nou- ’
reddin nison esclave. Le capitaine
des gardes fit demander et demanda
lui-même aux voisins s’ils ne les

lavoient pas vus. Quand ils les eussent
. vus , comme il n’y en avoit pas un

qui. n’aimât Noureddin,dil n’y en

av01t un 1 eût rien it ni ût
lui fagales tortÎWPendant que Film Igil-
loit et que l’on rasoit la maison, il
alla porter cette nouvelle au roi:
« Qu’on les cherche en quelqu’endroit

qu’ils puissent être, dit le roi, je
veux les av01r. »

Le capitaine des gardes alla faire
de nouvelles perquisitions , et le roi
renvoya le visu Saouy avec honneur:
a Allez , lui dit-il , retournez chez
vous , et ne vous mettez as en peine
du châtiment de Noured in ; je vous
vengerai moi - même de son inso-
lence. a

Afin de mettre tout en usage , le
roi fît encore crier dans toute la ville,
par les. crieurs publics , qu’il donne-
r01t mille pièces d’or à celui qui lui-
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ameneroit Noureddin et son esclave ,
et qu’il feroit punir sévèrement celui
qm les auroit cachés. Meus uelque
soin gu’il-prîtOet uel ue dl igence
qu’il 1t faire , 11 ne ni ut pas possiw
ble d’en avoir aucune nouvelle» 3 et le
visir Saouy n’eut que la consolation
de voir que le roi avoit ris son parti.

Noureddin et la be e Persienne
cependant avançoient et faisoient leur
route avec tout le bonheur ossible.
Ils“ abordèrent enfin à Ba dail); et dès
que le capitaine , joyeux ’avoir ache--
vé son voyage, eut aperçu la ville z
x Enfans , s’écria-t-il en parlant aux
passagers , réjouissez-vous , la voilà ,
cette grande et merveilleuse ville , où
il y a un concours énéral et perpé-
tuel de tous les en roits duimonde;
Vous y trouverez une multitude de
peuple innombrable , et vous n’y au-
rez pas le froid insupportable de l’hi-
ver , ni les chaleurs excessives de
l’été ; vous y jouirez d’un printemps

qui dure toujours avec ses fleurs , et
avec les fruits délicieux de l’automne.»

Quand le bâtiment eut mouillé un
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peu ail-dessous de la ville , les passa-
gers débar uèrent et se rendirent cha-
cun où ils evoient loger. Noureddin
donna cinq pièces d’or pour son as-
sage , et débarqua aussi avec lai 11e
Persienne. Mais il n’étoit jamais ve-
nu à Bagdad , et il ne savoit où aller
Prendre logement. Ils marchèrenç
ong-temps le long des jardins qur

bordoient le Tigre , et ils en côtoyè-
rent un qui étoit formé d’une belle et
longue muraille. En arrivant au bout,
ils détournèrent par une longue rue
bien pavée , où ils aperçurent la
porte du jardin. avec une belle fon-

tanne auprès. I .I La orte qui étoit très-ma ifique,
étoit armée, avec un vest. ule ou-
vert,woù il y avoit un sofa “de chaque
Côté. a: V01ci un endroit fort com-
mode, dit Noureddin à la belle Per-
Isienne; la nuit ap roche, et nous
avons mangé avant de débarquer; ’e
suis d’avis que nous y passions in
mut , et demain matin nous aurons
le temps de chercher à nous loger.
QH’en diteS- vous ? n a Vous savez ,
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Seigneur , répondit la belle Per-
sienne, ne je ne veux que ce ue
vous vo ez ; ne passons pas pus
loin si vousï le souhaitez ainsi. n Ils
burent chacun un cou à la fontaine,
et montèrent sur un es deux sofas ,
où ils s’entrelinrent quelque temps.
Le sommeil les prit enfin , et ils s’en-
dormirent au murmure agréablede
l’eau.

, Le jardina ap artenoit au calife , et
il y avoit au mi ieu un îrand pavillon
qu’on appeloit le pavil on. des ein-
tures , à cause que son prmcrpa or-
nement étoit des peintures à a per- r
sienne , de la main de plusieurs pein-
tres de Perse ne le calife avoit fait
venir exprèst e grand et superbe sa-
lon que ce pav1110n formmt étoit
éclairé par quatre - vingts fenêtres,
avec un lustre à chacune , et les qua-
tte-vingts lustres ne s’allumoient que
lorsque le calife y venoit passer la
soirée , et ne le temps étoit si tran-

nille qu’i n’y avoit pas un souille
e vent. Ils faisoient alors une très-

belle illumination qu’on apercevoit
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bien loin à la campagne de ce côté-là g
et d’une grande partie de la ville.

Il ne demeuroit qu’un concierge
dans ce jardin , et c’était un vieil of-
ficier fort âgé , nommé Scheich Ibra-
hlm , qui cocu oit ce poste où le ca-
life l’avait mis ui-même par récom-
pense. Le calife lui avoit bien recom-
mandé de n’y pas laisser entrer toutes
sortes de personnes , et sur-tout de ne
pas souffrir qu’on s’assit et qu’on s’ar-

rêtât sur les deux sofas qui étoient
à la porte en dehors , afin qu’ils fus-
sent touiours propres , et châtier
ceux qu’il y trouveroit.

Une affaire avoit obligé le concierge
de sortir, et il n’étoit pas encore re-
venu. Il revint enfin , et- il arriva as-é
8.82 de jour pour s’apercevoir d’abord

que deux ersonnes dormoient sur
un des sa as, l’un et l’autre la tête
sous un linge , pour être à l’abri des
cousins. « Bon , dit Scheich Ibrahim
en lui - même , voilà des gens qui
opntreviennent à la défense du ca-
life; je vais leur apprendre le respect
qu’ils lui deivent. » Il ouvrit la porte
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sans faire de bruit; et un intiment.
après , il revint avec une grosse canne
à; la main, le bras retroussé. Il alloit
frap er de toute sa forcedsur l’un et
sur l autre ; mais il seretint. (ç Scheich
Ibrahim , se dit-il àlui-même , tu vas
les frapperfet tu ne considères pas
que ce sont peut-être des étrangers
qui ne savent où aller lo er , et qui
ignorent l’intention du calife; il est
mieux que tu .saches auparavant qui
ils sont. n Il leva le linge qui leur
couvroit la tête avec une grande pré-
caution , et il fut dans la dernière ad-
miration de voir un jeune homme si
bien fait et une jeune femme si belle.
Il éveilla Noureddin en le tirant un
peu par les pieds.

Noureddin leva aussitôt la tête; et
dès qu’il eut vu un vieillard à longue
barbe blanche à ses pieds, il se leva
sur son séant, se coulant sur les ge-
noux ; et en lui renant la main qu’il
baisa z a Bon pas , lui dit-il, que
Dieu vous conserve ; souhaitez-vous
quelque chose P» a Mon fils , reprit

chelch Ibrahim , qui êtes - vous ?
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Dieu êtes - vous ? n « Nous sommes a
des étrangers qui ne faisons que d’ar-

’ river , repartit Non-reddin , et nous
voulions, passer ici la nuit jusqu’à de-
main. ». u Vous seriez mal ici , répli-
qua Scheich Ibrahim g venez , l entrez,
je vous donnerai à coucher plus com:
modément; et la vue du. jardin qui
est très-beau , vous réjouira pendant
qu’il fait encore un peu dejour. n- «r Et
ce jardin est-il à vous , lui demanda
Noureddin ? n u Vraiment oui, c’est
à moi, reprit Scheich Ibrahim en
souriant: cest un héritage que j’ai
eu de mon père; entrez , VOus dis-je 1
vous ne serez pas fâché de le voir. a

A Noureddin se leva , en témoi nant
à Scheich Ibrahim combien i lui.
étoit 0in é de son honnêteté , et en-
tra dans e jardin avecla belle Per-
sienne. Scheich Ibrahim ferma la
orte; et en marchant devant eux,

es mena dans un endroit d’où ils vi-
rent à-pe’u-près la disposition , la

grandeur et la beauté du jardin d’un
c0? d’œil. “

oureddjn avoit vu d’assez. beaux



                                                                     

conrn “un”. 259
jardins à Balsora; mais il n’en avoit
pas encore vu de oomparableslà ’Celui-
ci. Quand il eut bien’tout considéré ,
et quïl se fut promené dans quelques
allées , il se tourna du côté du cone-
ciergelqui l’aœompagnoit, et lui de-
manda -comment il s’appelait. Dès

r ’il lui eut répondu g’il s’apl l loi:

3:11am Ibrahim : (ç heich bra-
ihirnl, lui dit-il, il-faut. avouer que
vomi un jardin. merveilleux; D1811

r vousyccnserve long-temps Il. Nous ne
- pouvc’msiassez vous remercier fie i la
grâce que vpus nous ave? faute de
nous faire voir un lieu si digne d’être i
vu ; il .est juste-que nous fous en té-
moigmôns nçtre recannoissgncepzrr
quelqù’endrort. Teneç , vodà deux
pièces’d’or: je vous ne de nous faire

chercher quelque c ose pour man-
ger , a’fin que nous nous réjouissions

ensemble. n l ”A la vue des deux pièces d’or ,
Scheich Ibrahim qui aimoit fort ce

dmétal , sourit en sa barbe ; il les rit ;
et en laissant Noureddin et la elle
,Persienne pour aller- faire la commis-
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sion , car il étoit seul: a Voilà de
bonnes gens , dit-il en lui-même avec
bien dexla joie; je me serois fait un

, and tort à moi-même , si j’eusse eu
Fini rudence de les maltraiter et de
les (51885612 Je les régalerai en prince
avec la dixième artie de cet argent,
et le reste me emeurera pour ma
,peine. n .Pendant que Scheich Ibrahim alla
acheter de quoi souper autant Pour
lui que pour ses hôtes, Noureddm et
la belle Persienne se ramenèrent
dans le jardin , et arrivgrent au pa-

,villon des i intures qui étoit animi-
Vlieu. Ils sarrêtèrent d’abord à con-
templer sa structure admirable , sa
grandeur et sa hauteur; et après
qu’ils en eurent fait le tour enyle re-
gardant de tous les côtés , ils montè-
rent à la porte du salon par un grand
escalier de marbre blanc; mais ils la
trouvèrent fermée.

Noureddin et la belle Pal-sienne ne
faisoient que de descendre de l’esca-

.11er lorsque Scheich Ibrahim arriva
chargé de vivreer Scheich Ibrahim,
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lui dit-Noureddin avec étonnement,
ne nous avez-vous pas dit ne“ ce jar-
.din vous appartient ? n a e l’ai dit ,
reprit Scherch Ibrahim , et je le dis
encore; Pour uoi me faites-vous cette
demande? n en t ce superbe pavillon,

- re i’t Noureddin, est à vous aussi ’1’»

eich Ibrahim ne s’attendoit pas à.
cette autre demande, et il en parut
un peu interdit]: Si je qu’il n’est
pas àtm01,,d1t-ll en lu1-même, ils
me demanderont aussitôt comment
il se peut faire que je sois maî-
tre du jardin , et que je ne le-sois

int du pavillon?» Comme ilavoit
ien voulu feindre que le jardin étoit

à lui, il feignit la même chosevà l’é-
. gard du pavülon. a Mon fils , repar-
tit-il, le pavillon ne va pas sans le

jardin : l’un et l’autre m’appartien-
nent. a» a: Puisque cela est , reprit
alors Noureddin , et que vous voulez
bien ne nous soyons vos hôtes cette
nuit, sites-nous , je vous en supplie,
la grâce de nous en faire voir le cle-
dans: à juger du dehors, il doit être

d’une magnificence extraordinaire. a

IV. “ 31
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Il n’eût pas été honnête àScheich

Ibrahim de refuser à Noureddin la
demande qu’il faisoit , après les avan-
-ces’ qu’il avoit déjà faites. Il consi-
Idéra“ de lus que le calife n’avoit
-pas envoyg llavertir comme il av01t
coutume; et ainsi u’ll ne viendroit
lpas ce soir-là. , et qu il pouvoit même
î! faire manger ses hôtes ,*et manger
l tri-même avec eux. Il posa les vi-
vres u’il avoit apportés sur le pre-
ïmier egré de l’escalier , et alla cher-
-cher la clef dans le logement où il
demeuroit. Il revint avec de lalu-
mière ,“ et il ouvrit la porte.

Noureddin et la belle Persienne
entrèrent dans le salon , et ils le trou-
vèrent si surprenant , qu’ils ne pou-
voient se lasser d’en admirer la beau-
té et la richesse. En effet , r sans par-
ler des peintures , les sofas étoient
magnifiques; et avec les lustres l(1111i
pendoient à chaque fenêtre , i y
avoit encore entre chaque croisée un
bras d’argent chacun avec sa bougie ;

set.Noureddin ne put voir tous ces
-ob]ets sans se ressouvenir de la splen-
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(leur dansvlaq-uelle il avoit vécu , et

sans en soupirer. . V. .- *
Scheichl Ibrahim cependant appor-

ta les vivres; répara la table Sur un
sofa ; et quan tout fut pfét , Nou-
reddin , la belle Persienne ettlui s’as-’
sirent et mangèrent ensemble. Quand
ils eurent achevé l, et u’ils: eurent ilan’

vé les-mains , Nour din ouVrit une
fenêtre ettappela la belle ’Persienne.
a Approchez ,l lui dit - il, et admirez
avec moi la belle vue et la beauté du
jardin au clair de lune qu’il fait; rien
n’est plus charmant. n Elle s’a pro-
oba, et ils jouirent ensemble e ce
spectacle , . ndant que Scheich Ibraw
bim ôtoit a table.

Quand Scheich Ibrahim eut fait,
et qu’il futlvenu rejoindre ses hôtes ,
Noureddin lui demanda s’il n’avoilt
Bas quelque boisson dont il voulût

ien les régaler. in: Quelle boisson vou-
driez-vous , reprit Scheich Ibrahim ?
Est-ce du sorbet P J’en ai du plus ex-

uis; mais vous savez bien , mon
s , qu’on ne boit pas le sorbet après

le souper. n -
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a Je le sais bien, repartit Nouredo

din , ce n’est pas du sorbet que nous
vous demandons ; c’est une autre
boisson; jeim’étonne ne vous ne
m’entendiez pas. au a: Cest donc du
vin dont vous voulez parler, ré li-l
qua Scheich Ibrahim? n a Vous ’a-
vez deviné, lui dit Noureddjn: si
vous en avez , obligez-nousdenous
en apporter une bouteille. Vous savez
qu’on on bon après Souper pour pas-
ser le temps jusqu’à ce qu’on se cou-

che. n .« Dieu me garde d’avoir du vin. ’
chez moi, s’écria Scheich Ibrahim ,
et même d’a procher d’un lieu où il

y en auroit ! n homme comme moi,
qui a fait le .pélerinage de la Mecque
quatre fois , a renoncé au vin pour.
toute sa vie. n

«Vous nous feriez pourtant un
grand laisir de nous en trouver,
reprit oureddin; et, si cela ne vous
fait pas de peine, je vais vous en-v.
seigner un moyen, sans, que vous
entriez au cabaret, et sans que vous
mettiez la main à ce qu’il camion-n
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I dra. a « Je le veux bien à; cette con-

dition , repartit Scheich Ibrahim:
dites-moi seulement ce qu’il faut que

je fasse. n “a Nous avons vu un âne attaché à
l’entrée de votre jardin, dit alors
Noureddin; c’est à vous apparem-
ment, et vous devez vous en servir
dans le besoin. Tenez, voilà encore -
deux pièces d’or; prenez l’âne avec

ses paniers, et allez au premier ca-
baret , sans vous en approcher qu’au-
tant qu’il vous plaira; donnez quel-
que chose au premier passant, et

riez-le d’aller 1usqu’au cabaret avec
’âne , dîy rendre deux cruches de

vin,- que ion mettra , l’une dans un
panier, et l’autre dans l’autre , et de
vous ramener l’âne après qu’il aura
payé le vin de l’argent que vous lui
aurez donné. Vous n’aurez qu’à chase
3er l’âne devant vous jusqu’ici, et
nous prendrons les cruches nous-
mêmes dans les paniers. De cette
manière , vous ne ferez rien qui dola
ve vous causer la moindre répit-a

gnance. a , -



                                                                     

s46 LES MILLE m UNE nous ,

Les deux autres pièces d’or que
Scheich Ibrahim venoit de reœv01r ,
firent un puissant effet sur son es-
prit. a Ah , mon fils, s’écria-t-il
quand Noureddm eut achevé , que
vous l’entendez bien! Sans volts , je
ne me fusse jamais avisé de ce moyen
pour vous faire avoir du vin sans

- scrupule. a Il les quitta ur aller
faire la commission , et s’en ac-
quitta en peu de tern .r Dès u’il
fut de retour, Nour ’ desoen .t,
tira les cruches des paniers , et les
porta au salon.

Scheich «Ibrahim ramena l’âne à
l’endroit où il l’avoit pris; et lorsqu’il

fut revenu z « Scheich Ibrahim, lui
dit Noureddin , nous ne pouvons as.
sez vous remercier de la peine que
vous avez bien voulu prendre; mais
il nous manque encore quelque cho-
se. u a Et quoi, reprit Scheich Ibra-
him, que puis a je faire encore pour
votre service ? n « Nous n’avons pas
de -tasses , repartit Noureddin, et
quelques fruits nous raccommode-
roient bien , si vous en aviez. n «Vous
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n’avez qu’à parler , répliqua Scheich

Ibrahim, il ne vous manquera rien de
tout caque vous pouvez souhaiter. a
A Scheich Ibrahim descendit, et en
peu de temps, il leur prépara une
table couverte de belles porcelaines
remplies de plusieurs sortes de fruits ,
avec des tasses d’or et d’argent àchoi-

sir; et quand il leur eut demandé
s’ils avmenl besoin de quelqu’autre
chose , il se retira sans vouloir rester ,
quoiqu’ils l’en priassent avec beau-
cou .d’instances.

Oureddin et la belle Persienue
se remirent à table , et ils commen-
cèrent par boire chacun un coup ; ils
trouvèrent le vin excellent.,« Hé bien ,
ma belle , dit Noureddin à la belle
Persienne, ne sommes-nous pas les
lus heureux du monde de ce que
e hasard nous a amenés dans un

lieu si agréable et si charmant P “Ré-
jouissons - nous , et remettons - nous
de la mauvaise chère de notre voya-
ge. Mon bonheur peut-il être plus
grand , que de vous avoir d’un coté ,
et la tasse de l’autre P a Ils burent
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plusieurs autres fois, en s’entrete-
nant agréablement , et en chantant
chacun leur chanson.

Comme ils avoient la! voix parfai-
tement belle l’un et l’autre , particu-
lièrement la belle Persienne , leur
chant attira Scheich Ibrahim , qui
les entendit long-temps de dessus le
perron avec un grand plaisir sans se
faire voir. Il se fit voir enfin en met-
tant la tête à lapone: (t Courage,
Seigneur , dit - il à Noureddin qu’il
croyoit déià ivre , 1e suis ravi de
vous voir dans cette mie. »

«Ah; Scheich Ibrahim , s’écria
Noureddin en se tournant de son
côté , que vous êtes un brave homme,
et que nous vous sommes obligés l
Nous n’Oserions vous prier de boue
un coup; mais ne laissez pasvd’en-
trer. Venez , approchez-vous , et fai-
tes-nous au moins l’honneur de nous
tenir compagnie. n « Continuez , con-
tinuez , reprit Scheich Ibrahim , je
me contente du plaisir d’entendre vos
belles chansons a Et en disant œs
paroles il disparut.
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La belle Persienne s’aperçut que

Scheich Ibrahim s’étoit arrêté sur le
perron , et elle en avertit Noureddin.-
4x Seigneur , ajouta-t-elle , vous voyez
qu’il témoigne une aversion pour le
vm 3 je ne désespérerois s de lui en
faire boire si vous vou iez faire ce
que je vous dirois? n a Et quoi, de-
manda Noureddin P Vous n’avez qu’à

dire , je ferai ce que vous voudreZ. n
4x Engagez-le seulement à entrer et, à
demeurer avec nous , dit-elle ; quel- .
que temps après , versez à boire et

resemez-lui la tasse ; s’il vous refuse,
uvez, et ensuite faites semblant de

dormir , ’e ferai le reste. »
Nour din comprit l’intention de

la belle Persienne ; il ap ela Scheich
Ibrahim ui reparut g la porte.
a Schelch rahim ,“ lui dit- il , nous
sommes vos hôtes , et vous nous
avez accueillis le plus obligeamment
du monde; voudriez-Vous nous reà
fuser la prière que nous vous fai-
sons de nous honorer de votre com-
pagnie P Nous ne vous demandons
pas que vous buviez , mais seulement
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de nous faire le laisir de vous voir. a
Scheich Ibra ’ se laissa ersua-

der : il; entra , et s’assit sur le rd du
sofa qui étoit le plus près de la porte.
a Vous: n’êtes Pas bleu là,’ et nous
ne pouvons av01r l’honneur de vous
voir , dit alors Noureddin; appro-
chez-vous , je vous en supplie“, et
asseyez-vous auprès de madame , elle
le voudra bien. a» a Je ferai donc ce
qui vous Plaît , dit Scheich Ibra-
him il sapprocha, et en sonnant
du plaisir qu’il alloit avoir d’être Près
d’une si belle personne , il s’ass1t à.
quel ne distance de la belle Persien-
ne. goureddin la Pria de chanter une
chanson“ en con51dération de l’hon-

neur que Scheich Ibrahim. leur fai-
soit, et elle en chanta une qui le ra-
vit en extase.

uand la belle Persienne eut ache-
vé e chanter, Noureddin versa du
vin,dans une tasse , et présenta la.
tasse à Scheich Ibrahim. a Scheich
Ibrahim, lui dit-il, buveznn coup
a notre santé , je vous en prie. n «Sel-
sueur , reprit-il en se retirant en ar-
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rière , comme s’il eût en horreur de
voir seulement du vin; je voùs supplie
dem’excuser: je vous ai déjà dit que

V j’ai renoncé au vin il y a long-temps.»
a Puisqu’absolument vous ne voulez

s boue à notre santé , dit Nomed- «
n , vous aurez donc pour agréable

que je boive-à la vôtre. a»

Pendant que Noureddin buvoit,
la belle Pefsienne coupa la moitié
d’une mme , et en la présentant à
Scheic Ibrahim : « Vous n’avez pas
voulu boire , lui dit-elle, mais je ne
crois as; e vous v fassiez la même
diHicu té e goûter de cett omme
qui est excellente ?» eSçheich I rahim
ne put la refuser d’une 31 belle main ;
il la prit avec une inchnation de tête ,
et la porta à la bouche. .Elle’ lui dit
quelques douceurs là-dessus , et Nou-
reddm cependant se renversa sur le
sofa , etfit semblant de dormir. Aussi-
tôt la belle Persienne s’avança vers
’Scheich Ibrahim; et en lui parlant
fort bas : a Le voyez-Vous , dit - elle ,

il n’en agit pas autrement-toutes les
Îfois que nous nous réjoulssons en-
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semble; il ln’a pas plutôt bu, deux
cours, qu’il s’endort et me laisse
sen e ; mais jeprms que vous voudrez
bien me lemr compagnie pendant
qu’il dormira. n

La belle Persienne prit une tasse ,
.elleila rem lit de vin; et en la, ré-
sentantà heich Ibrahim: a re-
nez , lui dit-elle , et buvez à ma san-
.té ; “je vais vous faire raison. n Scheich
Ibrahim fit de grandes difficultés, et
il la pria bien fort de vouloir l’en dis-
ipenser ; mais elle le pressa si vive-
ment , que vaincu par ses charmes et
. ar ses instances, il prit la tasse et v
gut sans rien laisser.

Le bon vieillard aimoit à boire le
il lit coup; mais il avoit honte de le
gire devant des eus qulil ne con-
inoissoit pas. Il a oit au cabaret en
cachette comme beaucoup d’autres,
et il niavoit as ris les précautions
que Noured in ui avoit enseignées

our aller acheter le vin. Il étoit allé
I e prendre sans façon chez un cabaw
relier où il étoit très-connu ; la nuit

,lui avoit servi de manteau , et il avoit
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épargné l’arfent qu’il eût dû donner

à celui qu’i eût char é de faire la
commissmn , selon la eçon de Nou-

reddin. V .Pendant que Scheich Ibrahim ,
après avoir bu , achevoit de manger
la moitié de la pomme , la belle Per-

Isienne lui emplit une autre tasse ,
qu’il prit avec bien moins de (lilli-
culté : il n’en fit aucune à la troisième.

Il buvoit enfin la quatrième, lorsque
Noureddin cessa de faire semblant de
dormir ; il se leva sur son séant, et

- en le regardant avec un grand éclat -
de rire: a Ha, ha, ScheichAIbra-
bim , lui dit-il , je’vous y surprends ;
vous m’avez dit a vous-aviez re-
noncé au vin , et (“us ne laissez pas
d’en boire l n 7

Scheich Ibrahim ne s’attendoit pas
à cette surprise , et la rougeur lui en
monta. un peu au visage. Cela ne,
l’empêcha pas néanmoins d’achever

de boire ; et quand il eut fait : « Sei- i
âneur , dit-il en riant, .s’il y a péché

ans ce que j’ai fait, 1l ne d01t pas
tomber sur moi, c’est sur madame :

1v. 22 i
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quel moyen darne pas se rendre à
tant de aces ln

La be le Persienne qui s’entendoit
aveç’ Noureddin , prit le parti de
Scheich Ibrahim. « Scheich Ibra-
him , lui dit-elle , laissez-le dire , et
ne vous contraignez pas: continuez
d’en boire et réjouissez-vous. n Quel-
ques momens après , Noureddin se
versa à boire , et en versa ensuite à la
belle Persienne. Comme Scheich
Ibrahim vit que Noureddin ne lui en
versoit pas , 11 prit une tasse et la lui

résenta: a Et moi , dit- il, préten-
ez-vous que je ne boive pas aussï

bien que vous?»
A ces aroles de Scheich Ibrahim,

Noured in et la belle Persienne fi-
rent un grand éclat de rire; Non-L
reddin lui versa à boire , et ils conti-
nuèrent de se réjouir , de rire et de
boire jusqu’à rès de minuit. Envi-
ron ce temps- à , la belle Persienne
s’avisa que la table n’étmt éclairée

qne d’une chandelle. a Scheich Ibra-
him, dit-elle au bon vieillard de
concxerge , vous ne nans avez apporté
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qu’une chandelle, et voilà tant de
belles hou ’ s; faites-nous, je vous
prie , le p isir de les allumer, que
nous y voyons clam n , .Scheich Ibrahim usa de la liberté

e donne le vin, lors I ’on en a la
tête échauffée ; et afin e ne.pas in-
terrom re un discours dont il entre-
tenoit oureddiu : a Allumez -“les
vous-même , dit-il à cette belle par--
sonne; cela convient mieux à. une
jeunesse comme vous ; mais prenez
garde de n’en allumer que cmq ou
six , et pour cause; cela sufîira. n La
belle Persienue se leva , alla prendre
une bougie qu’elle vint “allumer à la
chandellequl étoit sur la table, et
alluma les quatre-vingts bougies, sans
s’arrêter à ce que Scheich Ibrahim

lui avolit dit. è due uetem sa r s, n ant ne
Sclîicthbrahilgl elltretegîit la bâle
Persienne sur un autre sujet , Nou-
reddin à son tour le pria de vouloir
bien allumer quelques lustres. Sans
prendre arde que toutes les bougies
étoient allumées: x Il faut, reprit



                                                                     

256 LES MILLE ET UNE NUITS,

Scheich Ibrahim 1, que vous soyez
bien paresseuxgou que vous ayez
moins de vigueur que moi , si vous
ne pouvez les allumer vous -même.
Allez , allumez-les , mais n’en allu-
mez que trois. n Au lieu de n’en allo.
mer que ce nombre, il les alluma
tous , et ouvrit les quatre-vingts fe-
nêtres , à quoi Scheich Ibrahim , at-
taché à s’entretenir avecla pelle Per-
Sienne , ne fit pas de réflexxon. Ï

Le calife Haroun Alraschild n’é-
toit pas encore retiré alors; il. étoit
dans un salon de son palais qui avan-
coit“jusqu’au Tigre , et qui avoit vue

u côté du jardin et du pavillon des
eintures.lPar hasard il ouvrit une
enêtre de ce côté-là ; et il fut extrê-

mement étonné de voir le pavillon
tout illuminé , et d’autant plus qu’à la
grande clarté ’, il crut d’abord ne le
feu étoit dans la ville. Le gran visir
Giafar étoit encore avec lui, et il n’at-
tendait que le moment e le calife
se retirât pour retourner cv ez lui. Le
calife l’a pela dans une grande ce“
1ère : q sisir négligent, “s’écria-kil, ,
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viens-çà 5 approche - toi , regarde le

lipavillon des peintures, et dis-moi
.pourquoi il est illuminé à l’heure
qu’il est, que je n’y suis pas? n

Le grand v15ir trembla , à cette
nouvelle , de la crainte qu’il eut
que cela ne fût. Il s’approcha, et
i trembla davantage dès qu’il eut vu
que ce que le calife, lui avoit dit étoit
vrai. Il falloit cependant un prétexte
pour l’appaiser. a Commandeur des

’ croyans , lui dit-il, je ne puis dire
autre chosqlà-dessus à votre Majesté,

V sinon u’il a quatre ou cinq jours
que Sc eic Ibrahim vint se Présen- -
’ter à moi; il me témoigna qu il avoit
dessein de faire une assemblée des
ministres de sa mosquée, pour une
certaine cérémonie qu’il étoit bien
aise de faire sous l’heureux règne de
votre Majesté. Je lui demandai ce
qu’il souhaitoit que je fisse pour son
serv1œ en cette rencontre; sur u01
il me su lia d’obtenir de votre(lVIa-
jesté qu’î ui fût permis de faire l’as-

semblée et la cérémonie dans le pa-
villon. Je le renvoyai en lui disant
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qu’il le pouvoit faire, etque je ne
manqua-013 as d’en parler à votre
Majesté : je ni demande pardon de
l’avoir oublié. Scheich Ibrahim ap-
paremment, poursuivit-il, a cheni
ce iour ur la cérémonie, et en ré:-

lant es ministres de sa mosquée,
a voulu sans doute leur donner le

plaisir de cette illumination,» ’
« Giafar , reprit le calife d’un ton

qui marquoit qu’il étoit un peu a ai-
sé , selon ce que tu viens de me 1re »,
tu as commis trois fautes qui ne sont
goint pardonnables. La remière,

’avoir donné à Scheich I ahim lai.
rmission de faire cette cérémonie

ans mon pavillon : un siniple con-
cierge n’est pas un officier assez con-’-
sidérable pour mériter tant d’hon-
neur ; la secende, de ne m’en avoir
point parlé , et la troisième , de n’a-’-
voir pas pénétré dans la véritable in-

tention de ce bon homme. En aïet ,
je suis persuadé qu’il n’en a pas en
d’autre que de vair s’il n’obtiendroit
yas une’ gratification mir l’aider à
aire cette dépense. u n’y as pas
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songé , et je ne lui donne pas le tort
de se ven er de ne l’avoir pas obte-
nue ,l 51 dépense plus“ grande de
cette umxnatlonm

Le grand visir Giafar , joyeux de
œ que le calife prenoit la chose sur
œ ton, se chargea avec plaisir des
fautes qu’il venoit de lui reprocher,
et il avoua franchement qu’il avoit
tort de n’avoir pas donné quelques
pièces d’or à Scheich Ibrahim. a Puis-
que cela est ainsi, ajouta le calife en
souriant , il est juste ne tu sois puni
de ces fautes; mais a punition en
sera légère. C’est que tu passeras le
reste de la nuit, comme moi, avec
ces bonnes gens que je suis bien aise
de voir. Pendant que je vais prendre
un habit de bourgeois , va te dégui-
ser de même avec Mesrour , et venez
tous deux avec moi. a Le visir Gia-
far voulut lui représenter qu’il étoit
tard, et que la com agnie se seroit
retirée avant ’il ut arrivé; mais
il repartit qu’i vouloit y aller abso
Jument. Comme il n’étoit rien de ce
que le visir lui avoit dit, le visir fut
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au désespoir de cette résolution ; mais
Ail falloit obéir , et ne pas répliquer.

Le calife sortit donc de son palais
déguisé en bourgeois, avec le grand
vvisir Giafar et Mesrour , chef des eu-
“nuques, et marcha par les rues de
Bagdad , jusqu’à ce qu’il arriva au
jardin. La gatte étoit ouverte par la
négligence e Scheich Ibrahim , qui
avoit oublié de la fermer en revenant

’ d’acheter du vin. Le calife en fut
scandalisé : a Giafar , dit-il au grand
visir , que veut dire que la porte est
ouverte à l’heure un! est ? Seroit-il

ossible e ce fut la coutume de
eich I rahim de. la laisser ainsi

ouverte la nuit ?“ J’aime mieux croire
que l’embarras. de la fête lui a fait
commettre cette faute. n

Le calife entra dans le “andin; et
quand il fut arrivé au pavillon , com-
me il ne vouloit pas monter au salon
avant de savoir ce qui s’y passoit, il
consulta avec le grand visir- s’il ne de-«
voit pas monter sur des. arbres i en
“étoient plus près, pour s’en lair-
Cux Mais en regardant la porte du. sen-s
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lon, le grand visir s’aperçut qu’elle
étoit enlr’ouverte , et l’en avertit.
Scheich Ibrahim l’avoit laissée ainsi,
loquu’il s’était laissé persuader d’en-

trer et de tenir compagnie à Noured-
din et à la belle Persienne.

Le calife abandonna son premier
dessein , il monta à la porte du sa-u
lori sans faire de bruit; et la porte
étoit entr’ouverte, de manière .u’il
pouvoit voir ceux qui étoient d ans
sans être vu. Sa surprise fut des
plus grandes, quand 1l eut aperçu

’ une dame d’une beauté sans égale ,

et un jeune homme des mieux faits,
avec Scheich Ibrahim assis à table

I avec eux. Scheich Ibrahim tenoit la
tasse à la main: a Ma belle dame,
disoit-il à la belle Persienne, un

v bon buveur ne doit jamais boire sans
chanter la chansonnette auparavant.
Faites-moi l’honneur de méconter:
en voici une des plus jolies.»

Scheich Ibrahim chanta; et le oa-
life en fut d’autant plus étonné , qu’il
ayoit ignore jusqu’alors qu’il bût du
V111 , et qui] l’aveu cru un homme
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Sage et posé , comme il le lui avoit
toujours am. Il s’éloigna de la por-
te avec a même précaution qu’il
s’en étoit approché , et vint au grand
visir Giafar qui étoit sur l’escalier,
quelques degrés au-dessous du per-
ron: a Monte, lui dit-il , et VOIS si
ceux qui sont là-dedans , sont des
ministres de mosquée , comme tu as
Voulu me le faire croire. a

Du ton dont le calife prononça ces
aroles, le grand visir connut fort
ien que la chose alloit mal pour lui;

Il monta; et en regardant par l’ou-
verture de la porte, il trembla de
frayeur Pour sa personne , quand il
eut vu es mêmes trois personnes
dans la situation et dans l’état où elles

étoient. Il revint au calife tout con-
fus , et il ne sut que lui dire. u Quel
désordre, lui dit le calife , que des
gens aient la hardiesse de venir se
divertir dans mon jardin et dans
mon avillon ; que Scheich Ibrahim
leur orme entrée , les souffre , et se
divertisse avec eux! J e ne crois pas
néanmoins que l’on puisse voir un
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jeune. homme et une jeune dame
mieux faits et mieux assortis. Avant
de faire éclater me colère , je veux
m’éclaircir davantage , et savoir qui
ils peuvent être , et à quelle occa-
sion ils sont ici P a Il retourna à la
porte pour les observer encore, et le
visir qui le suint, demeura der-
rière lui ndant u’il avoit les yeux
sur eux. ls enten irent l’un et l’au-
tre que Scheich Ibrahim disoit à la
belle Persienne : « Mon aimable da-
me , y a-t-il quelque chose que vous
puisaiez souhaiter pour rendre notre
]oie de cette soirée plus accom lie? a l
a Il me semble, reprit la be e Per-
sienne, que tout iroit bien, si vous
aviez un instrument dont je puisse
jouer , et que vous voulussugz me l’ap-

orter. n «Madame, reprit Scheich
Ïbrahim , savez-vous jouer dulluth P»
a Apportez , lui dit la belle Persien-
ne , je vous le ferai Voir. a

Sans aller bien loin de sa place, ”
Scheich Ibrahim tira un luth d’une
armoire , et le présenta à la belle
Persienne , qui commença à le met-
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tre d’accord. Le’calife cependant se
tourna du côté du and visir Giafar:
«Giafar, lui dit-i , la jeune dame
Va jouer du luth : si elle joue bien ,
je lui ardonnerai, de même qu’au
jeune omme pour [amour d’elle ;
Pour toi, je ne la155era1 pas de te.
aire pendre. n « Commandeur des

croyans , repritle and visu , 51 cela
est ainsi, je prie onchleu qu’elle.
joue mal.» a Pourqum cela, repara-
’tit le calife P» a Plus nom serons de
monde , repliqua le grand visir, plus
nous aurons lieu de nous consoler de
mourir en belle et bonne oompaî-

A “gnie. n Le calife qui aimoit les bons
mots se mit àrire de cette repartie; et
en se retournant du côté de l’ouverture
de la porte, il rêta l’oreille pour
entendre ouer la elle Persienne.

La belle Persienne préludoit déjà
d’une manière qui fit comprendre
d’abord au calife qu’elle jouoit en
maître. Elle commença ensuite de
chanter un air, et elle accompagna
sa voix qu’elle avoit admirable , avec
le luth , et elle le fît avec tant d’art
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et de perfection , que le calife en fut t

charmé. “ t lDès e la belle Persienne eut
achevé e chanter, le calife descen-

’ dit de l’escalier , et le visir Giafar le

suivit. Quand il fut au bas: a De
- ma vie, dit-il au visir, je n’ai end
tendu une plus belle voix , ni mieux
jouer du luth : Iseac (I) , que je
croyois le plus habile joueur qu’il y
eût au mende, n’en approche pas“:
J’en suis si content , que je Veux en»
trer pour l’entendre jouer devant
moi : il s’agit de savoir de quelle man
nière je le ferai. n

« Commandeur des croyans , re-sî
prit le grand visir, si vous y entrez
et glie Scheich Ibrahim vous recon-L
n01sse, il en mourra de frayeur. n’
a C’est aussi cequi me fait de la paie
ne, tee it le calife, et je serois fâd
ohé d’etre cause de sa mort, après
tant de temps qu’il me sert. Il me
vient une pensée qui pourra me réas-w

(I) C’étoit un excellent joueur de luth qui
vivoit à Bagdad Ions le règne de œzcalife.

1V. 2 .
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sir: demeure ici avec Mesrour, et
attendez dans la première allée que
je revienne. n .

Le voisinage du Tigre avoit donné
lieu au calife d’en détourner assez
d’eau par-dessus une grande voûte
bien terrassée , pour former une
belle pièce d’eau , où ce qu’il y avoit

de plus beau poisson dans le Tigre
venoit se retirer. Les pécheurs le sa.
voient bien, et ils eussent fort sou-
haité d’avoir la liberté d’y pécher ;

mais le calife avoit défendu expressé-
ment à Scheich Ibrahim de souffrir
qu’aucun en approchât. Cette même
nuit néanmoins “un pêcheur qui pas-
soit devant la porte du jardin depuis
que le calife y étoit entré , et qui l’ -
voit laissée ouverte comme il l’avait
trouvée, avoit roüté de l’occasion ,
et s’était coulé ans le jardin jusqu’à
la ièce d’eau.

e Pêcheur avoit jeté ses filets , et
il étoilprès de les tirer au moment,
où le 1fe, qui après la négligence
de Sclieich Ibrahim , s’étoit douté de
ce qui étoit arrivé , et vouloit profiter
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de. cette conjoncture pour son des--
sem , vint au même endroit. Non-
obstant son déguisement , le: pê-
cheur le reconnut , et se jeta auSsitôt
à ses pieds en lui demandant pardon,-
et en s’excusam sur sa imuvreté. « Re-

lève-toi , et ne crains rien , reprit le
Calife, tire seulement tes filets, que
je voie le poisson qu’il y aura. n

Le pêcheur rassuré exécuta promp-
tement ce que le calife souhaitoit , et
Il amena cinq ou six beaux poissons ,
dont le calife choisit les deux plus
F03 , qu’il fit attacher ensemble par
a tête avec un brin d’arbrisseau. Il

dit ensuite au pêcheur : a Donne-
moi ton habit, et prends le mien. n
Déchange se fit en eu de momens ;
et dès que le calife ut habillé en pê-
cheur, usqu’à la chaussure et au tur-
ban z a rendstes filets , dit-il au pê-
cheur , et va faire tes alibiles. n

Quand le êcheur fut parti , fort
content de sa orme fortune , le calife
prit les deùx issons à la main, et
alla retrouver e grand Visir Giafar et
Mesrour.Il s’arrêta devant le grand vi:
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.sir g et le grand visir ne le reconnut
as. «Que demandes-tu , lui dit-il ? v
a , passe ton chemin. a) Le calife

se mit aussitôt à rire , et le grand vi-
sir le reconnut. c: Commandeur des
moyens , s’écria-t-il, est-il possible
que ce soit vous ? Je ne vous recon-
noissois as , et je Vous demande
mille par ons de mon incivilité. Vous
pouvez entrer présentement dans le
salon , sans craindre que Scheich
Ibrahim vous reconnoisse. n a Res-
tez donc encore ici , lui dit-il et à Mes-
rour, pendant que je vais faire mon -
personna e. n

Le cal. e monta au salon , et frap a
à la porte. Noureddin ui l’enten il:
le premier , en avertit cheich Ibra-
him 5 et Sheich Ibrahim demanda
qui c’étoit. Le calife ouvrit la pofte 3 i

et en avançant seulement un pas dans .
le salon pour se faire voir : a Soheich
Ibrahim, répondit-il , je suis le pê-
cheur Kerim : comme ’e me suis
aperçu que vous régaliez e vos amis,
et que j’ai pêché deux beaux poissons
dans le moment, je viens vous de»
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mander si vous n’en avez pas besoin. a ’

Noureddin et la belle Persienne fu-
rent ravis d’entendre parler de pois-
son. e: Scheich Ibrahlm , dit aussi-
tôt la belle Persienne , je vous prie ,
faites-nous le plaisir de le faire en-
trer , que nous voyions son poisson. n
Scheich Ibrahim n’était lus en état
de demander au. prétengu pêcheur
comment ni par ou il étoit venu , il
songea seulement à plaire à la belle
Persienne. Il tourna donc la tête du
côté de la rte avec bien de la peine ,
tant il avoxt bu , et dit en béga ant au
calife, qu’il prenoit pour un p eur:
a Approche , bon voleur de nuit , ap-
prochîaEtfx’on te voie. n .

Le e s’avança en contrefalsant
parfaitement bien toutes les manières
d’un pécheur , et présenta les deux
poissons. «Voilà de fort beau poisson,
ditla belle Persienne ; j’en mange-
rois volontiers , s’il étoit cuit et bleu
accommodé. n a Madame a raison ,
reprit Scheich Ibrahim , que veux-tu
que nous fassions de ton poisson ,« s’il
n’est accommodé ? Va , accommode-
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le toi-même, et apporte-le-nous:
tu trouveras de tout dans ma cui-
sine. n

Le calife ’revint trouver le rand
visir Giafar. a Giafar , lui dit-if, j’ai
été fort bien reçu , mais ils deman- .
dent que le oisson soit accommodé. n
a Je vais ’accommoder , reprit le
grand visir ; cela sera fait dans. un
moment. n a J’ai si fortà cœur , re-
partit le calife, de venir à bout .de
mon dessein , que j’en prendrai bien
la eine moi-même. Puisque je fais

’ si “ien le pêcheur , je puis bien, faire
aussi le cuisinier: je me suis mêlé de
la cuisine dans ma jeunesse , et je ne
m’en suis pas mal amitié. a En di-
sant ces paroles , il avoit ris le che-
min du logement de Sc eich Ibra-
him , et le grand visir l et Mesrour le r
suivoient. -

Ils mirent la main à Pieuvre tous
trois ; et quoi ne la cuisine de Scheich
Ibrahim ne l ût pas grande , comme
néanmoins il Il“)! manquoit rien des
choses 510m ils avoient besoin , ils eus
rem bientôt accommodé le plat de
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poisson. Le calife le porta; et en le
servant , il mit aussi un citron devant
chacun, afin qu’ils s’en servissent,
s’ils le souhaitoient. Ils mangèrent
d’un grand appétit , Noureddin“ et la
belle Persienne particulièrement ; et
le calife demeura debout devant eux.

Quand ils eurent achevé , Noured-
din regarda le calife: a Pêcheur, lui
dit-il , on ne peut pas manger de
meilleur poisson , et tu nous as fait
le plus grand plaisir du monde. n Il
mit la main dans son sein en même
temps , et il en tira sa bourse où il y
avort trente pièces d’or, le reste des y
quarante ne Sangiar , hurssrer du ,
roi de B sore. , lui avoit données
avant son départ. « Prends , lui dit-il ,
je t’en donnerois davantage .s1 j’en
avois: je t’eusse mis à l’abri de la
pauvreté , si je t’eusse connu avant
que j’eusse dépensé mon patrmlomeê
ne laisse pas de le recevait d’aussi
hon cœur que si le résent était
beaucoup plus considéra le. »

Le calife rit la bourse; et en
remerciant . oureddin , comme il
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sentit que c’étoit de l’or qui étoit de-

dans: « Seigneur, lui dit-il, je ne’
puis assez vous remercier de votre
ibérahté. On est bien heureux d’a-

voir afi’aire à d’honnêtes gens com-

me vous; mais avant de me retirer ,
j’ai une prière à vous faire, uej’e
vous supphe de m’accorder. 01à ’
un luth qui me fait oonnoitre que

.madame en sait ’ouer. Si vous u-
.viez obtenir d’e e,qu’elle me 1t la

. grâce de jouer un air, je m’en re-
tournerois le plus content du mon-
de: c’est un instrument que j’aimef
passionnément. n

’ a: Belle Persienne , dit aussitôt
I Noureddin en s’adressant à elle , je

vous demande cette grâce, j’espère “

ne vous ne me refuserez pas. n
116’ng le luth; et après l’avoir ao-

cord en peu de momens, elle joua
et chanta un air qui enleva le calife.
En achevant, elle continua de jouer
sans chanter ; et elle le fit avec tant

v de force et d’agrément , qu’il fut ravi

comme en extase.
Quand la belle Persienne eut cessé



                                                                     

l

Cornas ARABES. 275
de ’ouer: a: Ah, s’écria le calife,
que e voix , quelle main et quel
jeu l A-t-on jamais mieux chanté ,
mieux joué du luth? Jamais on n’a
rien vu ni entendu de pareil!»
“ Noureddin , accoutumé de donner
ce gui lui a partenoità tous ceux qui
en aisoient es louanges: a Pêcheur,
reprit-il ,- je vois bien ne tu t’y cOn-
11013.; puisqu’elle te plait SI, fort, c’est
à 1:01 , et je t’en fais présent.» En
même temps il se leva , prit sa robe
qu’il avoit quittée , et il voulut par-
ur.et laisser le calife, qu’il ne con-
naissoit que ïur un pêcheur, en
possession de belle Persienne.

La belle Persienne, extrêmement
étonnée de la libéralité de Noured-

din, le retint: cr Seigneur, lui dit-
elle en le regardant tendrement, où
prétendez-vous donc aller? Remet-
tez-vous à. votre place, je vous en
supplie, et écoutez ce que je vais
jouer et chanter.» Il fit ce qu’elle
souhaitoit; et alors , en touchant le
luth, et en le regardant les larmes
aux yeux , elle chanta des vers qu’elle
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fit sur-le-champ, et elle lui repro-
cha vivement le peu d’amour ’il
avoit Pour elle , puis u’il l’aban on-
noit s1 facilement à erim, et avec
tant de dureté ; elle vouloit dire,
sans s’expliquer davantage, à un pê-
cheur tel que Kerim , u’ello ne con-
noissoit pas pour le Te non plus
que lui. En achevant, elle posa le
luth près d’elle, et porta son mou-
choir au visage pour cacher ses lar-
mes qu’elle ne pouvoit retenir;

Noureddin ne répondit pas un mot
à ces reproches , et Il marqua par son
silence qu’il ne se re ntoxt pas de la
donation qu’il avoit site. Mais le ca-
life surpris de ce u’il venoit d’enten-

dre ,lui dit : a: eigneur, à ce que
je vois , cette dame si belle , si rare ,
si admirable, dont vous venez de me
faire présent avec tant de générosité ,

est votre esclave, et vous êtes son
maître. n a Cela est vrai, Kerim, re-
prit Noureddin , et tu serois beau-
coup plus étonné que tu ne le ga-
rou, si.je te racontois toutes les is-
grâces qui me sont arrivées à son oo-
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casion. n a Eh , de grâce ,’Seigneur,
repartit le calife, en s’acquittant tou-
jours fort bien du personna e du pê-

k cheur , obligez-moi de me aire part
de votre histoire. n.

Noureddin qui venoit de [faire
pour lui d’autres choses de plus
grande conséquence , quoiqu’il ne le
regardât que comme pêcheur , vim-
lut bien avoir encore cette complai-
sance. Il lui raconta toute son his-
toire , à commencer par l’achat que
le visir son père avoit fait de la bel-
le Persienne pour le roi de Balsora,
et n’omit rien de ce qu’il avoit fait,
et de tout ce qui lui étoit arrivé,
jusqu’à son arrivée à Bagdad avec
elle , et jusqu’au moment où il lui

parloit. .nand Noureddin eut achevé s
a t présentement où allez-vous,
demanda le calife? n « Où je vais 5
ré ondit-il ? Où Dieu me conduira»:
« i vous me croyez , reprit le can-
life, vous n’irez pas plus loin: il
faut au contraire que vous retour-
niez à Balsora. Je vais vous don-1
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ner un mot de lettre que vous don-
nerez au roi de ma part; vous ver-
rez qu’il vous recevra fort bien , des.
qu’il l’aura lue , et que personne ne

vous dira mot. n ,« Kerim , repartit Noureddin! ce
que tu me dis est bien singuher:
jamais on n’a dlt qu’un pêcheur com-

me toi ait eu correspondance avec
un roi! n a Cela ne doit as vous
étonner , répli ua le cal’ e: nous
avons fait nos tudes ensemble sous
les mêmes maîtres , et nous avons
toujours été les meilleurs amis du
monde. Il est vrai que la fortune ne
nous a pas été également favorable;
elle l’a fait roi, et moi pêcheur;
mais cette inégalité n’a as diminué

notre amitié. Il a vou u me tirer
hors de mon état avec tous les em-
pressemens imaginables. Je me suis
contenté de la considération qu’il a

de ne me rien refuser de tout ce
être je lui demande pour le service

e .mes amis: laissez-moi faire , et
Vous en verrez le succès. n

Noureddin consentit à ce que le
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calife voulut. Comme il y avoit dans
le salon de tout ce qu’il falloit pour
écrire , le calife écrivit cette lettre au
roi de Balsora , au haut de laquelle ,
presque sur l’extrémité du papier,
Il ajouta cette formule en très-petits

“ caractères: AU NOM DE DIEU TRÈS-
MISËRICORDIEUX , our marquer .
qu’il vouloit être o i absolument.

LETTRE
m: ennui HAROUN ALRASCEILD ,

l AU no: DE BALSORA.

-« Haroun Alraschild , fils de Mah-
n (Il, envoie cette lettre à Moham-
n med Zinebi, son cousin. Dès que
a) Noureddin , fils du visir Khacan ,

A n porteur de cette lettre , te l’aura
n rendue, et que tu l’auras lue, à
n l’instant dépouille-toi “du manteau
n royal, mets-Ie-Iui sur les épaules,
n et le fais asseoir à ta place , et n’y
n manque pas. Adieu.»

Le calife plia et cacheta la lettre,

1v. l 24 l
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et sans dire à Noureddin ce qu’elle
contenoit: a Tenez , lui dit-il , et al-
lez vous embarquer incessamment
sur un bâtiment qui va partir bien-
tôt, comme il en part un chaque
jour à la même heure; vous dor-
mirez uand vous serez embarqué. n
Nouredldin prit la lettre, et partit
avec le eu d’argent qu’il av01t sur
lui quan l’huisSIer Sangiar lui avoit
donné sa bourse; et la belle Per-
sienne, inconsolable de son dé art,
se retira à part sur le sofa , et ondit

en Kleurs. . -peine Noureddm étOIt sorti du
salon , que Scheich Ibrahim qui
avoit gardé le silence pendant tout
ce qui venoit de se passer, regarda
le calife, qu’il pre1101t toujours our
le pêcheur Kerim: a Ecoute, e-
rim , lui dit-il, tu nous es venu ap-
Eorter ici deux poissons qui valent

ien vingt pièces de monnaie de cui-
vre au plus; et pour cela on t’a don--
né une bourse et une esclave; Pen-
ses-tu que tout cela sera pour t01 ? J e
te déclare que je veux avoir l’esclave
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par moitié. Pour ce qui est de la bour-
se , montre-moi œ qu’il y a dedans;
si c’est de l’argent , tu en prendras
une pièce dpour toi; et si c’est de l’or,

je te preu rai tout, et)e te donnerai
quel nes pièces de cuivre qui me res-
tent ans ma bourse. n

Pour bien entendre ce qui va sui-
vre , dit ici Scheherazade en s’interv
rompant , il est à remarquer qu’avant
de porter au salon le plat de poisson
accommodé , le calife avoit chargé le
grand visir Giafar d’aller en diligence
jusqu’au palais , pour lui amener
quatre valets-de-chambre avec un ha-
bit , et de venir attendre de l’autre
caté du pavillon, jusqu’à ce qu’il frap-

Ïât des main s par une des fenêtres.
e grand visir. s’était acquitté de cet

ordre ; et lui et Mesrour , avec les
guatre valets - de - chambre , atten-

oient au lieu marqué qu’il donnât le

signal. ” »Je reviens à mon discours , ajou-
ta la sultane. Le calife, toujours sous le

rsonnage du pêcheur, répondit har-
gênent à Scheich Ibrahim :«Scheicb
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Ibrahim , je ne sais pas ce qu’il y a
dans la bourse : argent ou or , 1e le
parta erai avec vous par moitié de
très- n cœur; uroe qui est de
l’esclave , je veux ’avoir à moi seul.
Si vous ne voulez pas vous en tenir

p aux conditions que 1e vous propose ,
vous n’aurez rien. n
.. Scheich Ibrahim emporté de colè-
re à œtte insolence , comme il la re-
gardoit dans un pêcheur à. son égard,
prit une des porcelaines qu1 étoient
sur la table , et la jeta à la tête du ca-
life. Le calife n’eut pas de peine à
éviter la orcelaine jetée r un hom-
me pris e vin ; elle alla auner con-
tre le mur où elle se brisa en plusieurs
morceaux. Scheich Ibrahim plus em-
porté u’auparavant , a rès avoir
manqu son cou , prend chandelle
qui étoit sur la le , se lève en chan-
celant , et descend par un escalier dé-
robé pour aller chercher une canne.
. Le calife proüta de cetem là , et
frappa des mains à une des enêtres.
Le grand visir , Mesrour , et les qua-
tre valets-de-chambre furent à lm en
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un mornent , et les valets-de-cham-
bre lui eurent bienæt ôté l’habit de
pêcheur , et mis celui qu’ils lui
avoient apporté. Ils n’avaient pas en-
ocre achevé , et ils étoient occupés au-
tourvdu calife qui étoit assis sur le
trône qu’il avoit dans le salon , ne
Scheich Ibrahim animé par l’in Têt
rentra avec une grosse canne à la
main dont il se promettoit de bien
régaler le prétendu pêcheur. Au lieu
de le rencontrer des yeux , il aperçut
son habit au milieu du salon, et il
vit le calife assis sur son trône , avec
le grand visir et Mesrour à ses côtés.
Il s’arrêta à ce spectacle , et douta s’il
étoit éveillé ou s’il dormoit. Le calife

se mit à rire de son étonnement :
«Scheich Ibrahim , lui dit-il, que
veux-tu ? Que cherches-tu ? »

Scheich Ibrahim , i ne avoit
plus douter e ce ne ût le ce ife , se
eta aussitôt ses pieds , la fada et sa
“ongue barbe contre terre. u. Com-

mandeur des croyans , s’écria -t- il ,
Votre” vil esclave vous a offensé , il
implore votre’clémence, et vous en
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demande ’mille pardons. a Comme
les- valets-de-chambre eurent achevé
de l’habiller ence moment ,. il lui dit
en descendant de son trône: a Leve-.
toi , je le pardonne. a»

Le cahfe s’adresse ensuite à la
belle Persienne , qui avoit suspendu
sa douleur dès qu’elle se fut alper-4
çue que le jardin et. le pavillon ap-.
partenqlent à ce prmoe, et non pas
à Schelch Ibrahlm , comme Schelch
Ibrahim l’avait dissimulé , et que c’é-n

; toit lui-même qui s’était déguisé en

pêcheur. a Belle Persienne , lui dit--
1l, levez-yens et suivez-moi. Vous
devez connoître ce ne je suis ,’ après

ce que vous venez e y01r, et queje
ne suis pas d’un rang à me Préva-
loir du présent que Noureddm m’a
fait de votre personne avec une é-
nérosité qui n’a point de parei e.
J e l’ai envoyé à Balsora pour y être
roi, et ’e vous y enverra pour être
rame, ès que: je lui aurai fait tenir
les dépêches nécessaires pour son
établissement. Je vais en attendant
vous donner un appartement dans
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mon palais; où vous serez traitée
selon votre mérite.»

Ce discours rassura et consola la
belle Persienne par un endroit bien
sensible; et elle se dédommagea
pleinement de son aHliction , par la
pie d’apprendre . que Noureddin
gu’elle almoit passionnément , venoit

’être élevé à une si haute dignité.

Le calife exécuta la role qu’il ve-
noit de lui danner: ’ la recomman-
da même à Zobéide sa femme , après
qu’il lui eut fait part de la considération
qu’il venoit d’avoir pour Noureddin.

Le retour de Noureddin à Bal-
sora fut plus heureux et plus avancé
de quelques. jours u’il n’eût été à

souhaiter pour son nheur. Il ne
vit ni parent ni ami en arrivant; il
alla droit au palais du roi , et le roi
donnoit audience. Il fendit la resse
en tenant la lettre , la main é evée ;
on lui fit plaœ , ethil la présenta. Le
roi la reçut , l’ouvrit , et changea
de couleur en la lisant. Il la baisa

r trois fois; et il alloit exécuter
’ordre du calife, lorsqu’il s’avisa de
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lamontrer au visir Saouy, ennemi
irréconciliable de Noureddin.

Saouy qui avoit reconnu Noured-
(lin , et qui cherchoit en lui-même
avec ande inquiétude à quel des-
sein i étoit venu , ne fut pas moins
su ris que le roi, de l’ordre que
la ettre contenoit. Comme il n’y
étoit pas moins intéressé, il imagina en
un moment le moyen d’éluder. Il
fit semblant de ne l’avoir pas bien
lue; et pour la lire une seconde fois ,
il se tourna un peu de côté , com-
me pour chercher un meilleur’jour.
Alors , sans que personne s’en aper-
çût et sans qu’il y parût, à moins de

regarder de bien près , il arracha
Ëîoitement formule du 1mm [se

ettre, imar ait e eca evouloit êtrglobéi aliglumqeilt, la por-
ta à la bouche et l’avala.

Après une si grande méchanceté,
Saouy se tourna du côté du roi, lui
rendit la lettre; et en parlant bas:
a: Hé bien , Sire , lui demanda-t-il ,
quelle est l’intention de votre Ma-
)esté ? n « De faire ce que le calife
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me commande , répudit le roi. n
a Gardez-vous-en bleu , Sire, reprit

le méchant visir; c’est bien là l’é-
criture du calife , mais la formule n’y
est pas. n Le roi l’avait fort bien
remarquée; mais dans le trouble où
il étoit , il s’imagina qu’il s’étoit

- trompé quand il ne la vit plus.
a: ire , continua le visir , il ne faut

pas douter que le calife n’ait accordé
cette lettre à Noureddin , sur les
plaintes qu’il lui est allé faire contre
votre Majesté et contre moi, ont
se débarrasser de lui; mais ’ n’a
pas entendu que vous exécutiez Ce
qu’elle contient. De plus, ilest àoon-
sidérer qu’il n’apas envoyé un ex-
près avec la patente , sans quoi elle
est inutile. On ne dépose pas un roi
comme votre Majes , sans cette for-
malité: un autre que Noureddin

urroit venir detmême avec une
ausse lettre; cela ne s’est jamais

pratiqué. Sire, votre Majesté peut
s’en reposer sur ma parole, et je
prends sur m01 tout le mal qui peut
en arriver. a
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Le roi Zinehi se laissa Persuader ,
et abandonna Noureddin a la discré-
tion du visir Saouy, qui l’emmena
chez lui avec main - forte. Dès qu’il
fut arrivé , il lui lit donner la baston-
nade , jusqu’à ce qu’il demeurât
comme mon; et dans cet étatil le fit
porter en prison , où il demanda
qu’on le mit dans le cachot le plus
obscur et le plus profond , avec ordre
augeolier de ne lui donner que du
pain et de l’eau.

Quand Noureddin , meurtri de
cou s, fut revenu à lui, et qu’il se
vit ans ce cachot, il poussa des cris
pitoyables en déplorant son malheu-
reux sort: «Ah, pécheur, s’écria-t-il,
911e tu m’as trom , et que “ai été
acile à te croire ! ’ cuvois-1e m atten-

dre à une destinée si cruelle , après
le bien que je t’ai fait! Dieu te bé-
nisse néanmoins; je ne puis croire
que ton intention ait été mauvaise ,
et j’aurai patience jusqu’à la En de
mes maux. n
. L’aHligé Noureddin demeura dix
jours entiers dans cet état , et le vizir
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Saouy n’oublia pas qu’il l’y avoit fait

mettre. Résolu à lui faire perdre la
vie honteusement , il n’ose. l’entre-

rendre de son autorité. Pour réussir
ans son pernicieux dessein , il char-

gea plusieurs de ses esclaves de riches
résens , et alla. se présenter au roi à

lieur tête z a Sire , lui dit- il avec une
malice noire, voilà ce e le nou-
veau roi supplie votre a’esté de
vouloir bien agréer à son av nement
à la couronne. n

Le roi comprit ce que Saouy vou-
loit lui faire entendre. a: Qlum, re-
lgrit-il , ce malheureurr vit-1 encore ’1’

e croyais que tu l’avais fait mourir.»
a Sire , repartit Saouy, ce n’est pas
à moi qu’il appartient de faire ôter la
vie à personne; c’est à votre Majes-
té. n a Va, répliqua le roi, fais-lui
couper le cou , je t’en donne la per-
mission. n «x Sire, dit alors Saou ,
je suis infiniment obligé à votre a-
esté de la justice qu’elle me rend.

iMais comme Noureddin m’a fait si
publiquement l’affront qu’elle n’igno-

re pas , je lui demande en grâce de
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vouloir bien (Ère l’exécution s’en fasse

devant le pa is , et que les crieurs
aillent l’annoncer dans tous des quar-
tiers de la ville, aün que personne
n’ignore que l’offense qu’il m’a faite , a

aura été pleinement réparée. n Le
roi lui accorda ce qu’il-demandoit ; et
les crieurs en faisant leur devoir , ré-
pandirent une tristesse générale dans “
toute la ville. La mémoire toute ré-
cente des vertus du père, fit qu’on
n’ap rit qu’avec indignation qu’on al-

loit aire mourir le fils ignominieu-
sement, à la sollicitation et par. la.
méchanceté du visir Saouy. n

Saouy alla en prison en personne ,
accompagné d’une vingtaine de ses
esclaves , ministres de sa cruauté. On.
lui amena Noureddin , et il le fît
monter sur un méchant cheval sans
selle. Dès que Noureddin se vit livré
entre les mains de son ennemi : a Tu
triomphes , lui dit-il , et tu abuses de
ta puissance ; mais l’ai confiance dans
la vérité de ces paroles d’un de nos li-
vres : «Vousjugez injustement; etdans
u peu vous serez jugé vous-même...

z
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Le visir Saou qui triomphoit vé-’

rimblement en ui - même: « Quoi ,’
insolent , reprit-il , tu oses m’insulter
encore! Va , ’e te le pardonne 5 il ar-
rivera ce qu” pourra , pOurvu que ie
t’aie vu couper le cou à la vue e
tout Balsora. Tu dois savoir aussi ce
que dit un autre (lems livres : « Qu’im.

’ a porte de mounr le lendemain de la
5 mort de son ennemi? n

Ce ministre implacable dans sa
haine et dans son inimitié , environ-
né d’une partie de ses esclaves armés ,
fît conduire Noureddin, devant lui par
les autres , et prit le cheminldu palais.
Le peuple fut sur le int de se jeter
“sur lui. , et il l’eût pitié, si quel-l
“qu’un eûtcommencéde donnerl’exém-

pie. (àuàlid il l’eut mené jusqu’à la

place u palais , à la vue de l’apparte-
ment du roi, il le laissa entre les
mains du bourreau , et il alla ses ren-
dre près du roi qâii étoit déjà dans
son cabinet, prêt repaître ses yeux
avec lui du sanglant spectacle qui se
pâliroit.

garde du roi. et les esclaves du

un. 25



                                                                     

290 LES MILLE EJ? UNE RUBIS ,

visir Saou   faisoient un mi
cercle autoïnrqàlê Noureddin , egurfeni
beaucoup de peule à contenir la pd-
pulace , un falso1t,tous les efforts posa
sibles, mais inutilement, pour les
forcer, les [rompre et l’enlever. Le
bourreau s’approcha de lui: (x Sei-
 gluau, lui (hi-il, je vous supplie
me pardonner votlze mort 5 Je ne son
qu’un esclave», et le ne puni me dm-
pençer de.faire mon devon : à moins

ne vous n’ayez besoin de quelque
se, mettez-vous , s’il vous . laxt ,

en état 5’ le roi va me comma r de

frapËr. x; Ua ans ce moment 51 cruel , quel-
que ersonne chnritabfe , dit le dé-
, lé *oureddin , en gourmant la tête
à droite et à gauche, ne voudroit--
,elle pas me fane la grâce de m’ap-
porter de l’eau pour .étanpher ma
soif ? » On en Ëpporla un vase àl’ins-
.tant,,que l’on t sserj” u’à lui de

main en main. .e visir ouy qui
s’aperçut de ce retardement, cria au
bourreau de la fenêtre du çabinet du
.roxoù il étoit ; a Qu’atlœuds-Ltu? Frap-
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pe. n A ces paroles barbares et plei-
nes (l’inhumanité , tome Laplace re-
tentit de “vives imprécations comme
lui ;et le roi , jaloux de son autorité ,
n’a prouva pas cette hardiesse en sa.
p1 enoe , comme ille“ 6t»paroîtrelen
criunf que l’on attendit. Il en eut
une autre raison : c’est qu’en ce mœ-
ment il leva les yeux vers une grande
rue qui étoit devant lui , et qui abou-
tissmt à la place, et qu’il aperçut au!
millet: une troupe de cavaliers qui
amouroient à toute bride. et Vislr ,
div-il aussitôt à Saouy , qu’est-ace que
cela? Regarde. n- Saou qui se douta
de ce e ce pouvoit ne , pressa le
roi de onner le signal au bourreau.
« Non 5 reprit le roi; je veux sivoir
auparavant qui sont ces cavaliers. a]
C’ëtoit le grandlvisir Giafar avec sa
suite, qui venoit de Bagdad en peh-
somæ , (le-la part durcalife.

Pour savoir le sujet de l’arrivée de
Ce ministre à Balàora , nous remar-
qUeronsAqu’a tés le départ de Nou-
retldin avec a lbttre ducalilè, le ca-
life ne s’étoit puer souvenu le lendeæ
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main , ni même plusieurs jours après;
d’envo er4un exprès avec la patente
dont . avoit arlé à la belle Persien-I
ne. Il étoit ans le palais intérieur
qui étoit celui des femmes ; et en pas-
sant devant un a partement, il en-
tendit une très-be e voix ; il s’arrêta ,
etil n’eut pas plutôt entendu que] nes
paroles qui marquoient de la clou en:
pour une absence , qu’il demanda à
un oHicier des eunuques qui le sui-
voit , qui étoit la femme gui demeuq
toit dans l’appartement . nommer
répondit que c étoit l’esclave du jeune
seigneur quiilavoit envoyé à Balsora
pour être [roi à la plaçe de Moham-

med Zinebi. ’«“Ah, pauvre Noureddin , fils, de
Khacan, s’écria aussitôt le calife, ’e
t’ai bien oublié ! Vite , ajouta - t -i.i ,
qu’on me fasse venir Giafur incessam -.-

- ment. n Ce ministre arriva. a Giafar ,
lui dit le calife , je ne me suis pas
souvenu d’envoyer la patente pour
gai? recolnnoître Nqureddiu roi Ë

a sora. I n’ a as de tem ur
faire expédiai; Igirande: dupâgzde et

/
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des chevaux , et rends-toi à Balsara en
diligence. Si Noureddin n’est Ïælus au .
monde , et qu’on l’ait fait mourir,
fais pendre le visir Saouy ; s’il n’est
pas mon, amene-leemm avec le roi

et ce visir. n 1.Le grand visir Giafar ne se. donna
que le rem s qu’il falloitlpour mon.
ter à cheva, , et il partit aussitôt avec
un bon nombrer d’officiers de. sa mai-
sqn. Il arriva à Balsora de la ma-
nière et dans, le temps que nous
avons remarqué, Dès gu’il entra dans. “
la place , tout le mon e s’écarta, pour» ’

lui faire ,place , en criant grâce pour
Noureddin ; et il entra dans le palais.
du même train jusqu’à. l’escalier, où

il mit pied à terre. ,
Le roi de Balspra qui avoit re--

connu le remier ministre du calife ,
alla auvdgvant de lui et le reçut à
l’entrée de son a parlement. Le grand
visir demanda ’abord si Noureddin
vivoit encore , et s’il vivoit , qu’on le
fit venir. Le roi répondit qu’il vi-
voit, et donna ordre u’on l’amenât.
Comme il parut bientot , mais lié et,
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arrotlé , il le fît délier et mettre en
fiberhé , et commanda t’on s’assurait
du visir Saouyn, et qu on le liât des
mêmes cordes.

Le grand visir Giafhr ne coucha
u’une nuit àBalsora; il repartit-“le len- *
emain; et’, selon l’ordre qu’il avoit,

il emmena avec lui Saouy-, le roi,“
de Balsora, et» Noumddinà Quand il
fut arrivé à Bagdad ,vil les présenta
au calife; etÆaprès qu’illlui- eut rendu

” compte de son voyager, et particu-
lièrement de l’état où il avoit trouvé

Noureddîn, et du traitement u’on
lui avoit fait; par le conseil-et ani-
mosité de Saouy, levoalife osa
àA Noureddin’ de couper la tête ui-
même au ’visir Saouy. a Commun-v
(leur des’ croyans , reprit Noured-
din , quelque mal quevm’ait“ fait ce
méchant homme , et qu’il ait tâché
de faire à feu mon père, jelm’esti-
mercis le Plus infâme de mus les
hommes , en j’avais trempé mes mains
dans son sang.» Le calife lui Sut
bon de sa générosité , et ilflt’faire.
cette Justice parla main du beurreux.
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.Ieealife voulut enæuâyer Neural-

din à Balsora pour y régner; mais
Noureddinl le supplia-de vouloir l’en
dispenser. «Commandeurdes croyans,
reprit-il , la ville de Balsora me sera
désormaisr’ dansune aversion si gran-
de après ce qui mîyestarrivë , que
j’ose supplier votre Majested’avoir
pour agréable ne je tienne le ser-
ment que j’ai ait de n’y retourner
de ma vie. Je mettrois toute ma
gloire à ,lui- rendre mes services près

e sa personne , si elle avoit la bonté
de m’en accorder la grâce. n Le caa’

life le mit au nombre de ses cour-
tiSans’ les Plus intimes , lui“ rendit la
belle Permenne , et lui litlde si nds
biens, qu’ils vécurent ensemb e jus-
qu’à la mon? avec tout le bonheur
qu’ils pouVoient sôuhaiter. l

Pour ce qui est du roi de Balsora ,
le calife se contremande lui avoir fait
connoître combien il devoit être at.
tentif au choix qu’il faisoit des vi-
sirs , et le renvoya dans son royaume.
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W. ’ v ’ Il, n l
HISTOIRE .Î

(DE umami, ramez DE un“,
u DE emmura , rumens; DU

nomma: m; summum.

LA Perseest une partie de là terre
de si grande étendue, que ce n’est
pas sans raison que ses anciens rois
ont pané le titre superbe de tous des
rois. Autant qu’il y a de provinces,
sans parler (le tous les autres royau-f
mes qu’ils avoient conquis , autant il
y avoit de. rois. Ces rois ne leur
i ayoient pas seulement de gros tri-
îuts , ils leur étoient même aussi
squmis que les gouverneurs, le sont
aux rois de tous les autres royauq

mes, 1Un de ces rois qui avbit commen-
Çé son règne par d’heureuses et de
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grandes conquêtes , régnoit il y avoit

e longues années , avec un bonheur
et une tran uillité qui le rendoient
le plus satis ait de tous les monar-
ques. Il n’y avoit. qu’un seul endroit
par où il s’estimoxt malheureux , c’est s
qu’il étoit fort â , et que de toutes
ses“ femmes il n y en avoit pas une
qui lui eût donné un prince ut
lui succéder après sa mort. I en.
avoit cependant plus de cent, toutes
logées magnifiquement et séparé-
ment , avec des femmes esclaves
pour les servir , et des eunuques
pour les garder. Malgré tous ces
soins à les rendre contentes et à p
prévenir leurs desirs , aucune ne
remplissoit son attente. On lui en
amenoit souvent des pays les plus
éloignés; et il ne se contentoit pas
de les payer , sans faire de prix , dès
qu’elles lui agréoient, il combloit en-
core les marchands d’honneurs , de
bienfaits et de bénédictions pour en
attirer d’autres , dans l’espérance
qu’enün il auroit un fils (le (Excel-
qu’lme. Il n’y avoit pas aussi de na
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nes œuvres qu’il ne fît pour fléchir

le ciel. Il fanoit des aumônes im-
menses aux pauvres , de grandes
largesses aux plus dévots de sa reli-
gion , et de nouvelles fondations toun-
tes royales en leur Esveur , aiin d’on-r
tenir par leurs prièresœ qu’il 80111181-
laoit si: ardemment
I Un jour (juc selon la coutume pra-
tiquée tous es jours par les rois ses

z prédécesseurs , lorsqu’ils étoient de
résidence dans leur capitale, il tenoit
Fassemblée de ses courtisans , où se
trouvoient tous les ambassadeurs et
tous les étrangers de distinction qui
étoient à sa cour , où l’on s’entretenoit

non pas de nouvelles qui regardoient
liétat , mais de sciences , d’histoire,
de littérature, de poésie et de toute
autre chose capable de recréer l’esprit
agréablement ; ce jour «là , dis-je ,
un eunu ne“ vint lui annoncer quun
marchnn , qui venoitd’un ays très-
éloigné avec une esclave qu” lui ame-
noit , demandoit la ’ sion de la.
lui faire voir. « Qu on le fasse en»
mer et qu’on le place, dit le roi; je
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lui parlerai après l’assemblée. n On
introduisit le marchand , et on le
plaça dans un endroit d’où il u-
voit voir le roi à son aise, et ’en-
tendre parler. familièrement avec
ceux qui étoient le plus près de sa

personne. - .v Le roi en usoit ainsi avec tous les
étrangers qui devoient lui parler, et»
il le faisoit exprès, afin qu’ils s’ac-
coutumassent a le voir, et qu’en’le
voyant parler aux uns et aux autre:
avec familiarité et avec bonté, ils
prissent la confiance de lui-paer de
même, sans se laisser surprendre
par l’éclat et la grandeur dont il
étoit environné , capabled’ôter la pa-.
tale .à peux ui n’y auroient par; été
accoutumés, qIl le pratiquoit même
à l’égard des ambassadeurs ;,d’abqrd

il mangeoit avec eux, et pendant le
repas , il s’infqrmoit de leur santé g
deleur voyage et des particularités
de leur pays. Cela leur donnoit de ’
l’assurance auprès de sa personne;
et ensuite il leur donnoitaudience.

/,r;:;ïfJ;iQp. d l’assemblée fut finie, que
9x.“
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tout le monde Se fut retiré, et qu’il
ne resta plus que le marchand, le
marchand se rosterna“ devant le trôé e
ne du roi, la ace contre terre, et lui
souhaita l’accom üssement de tous ses
desirs. Dès qu’Î se fut relevé , le roi
lui demanda s’il étoit vrai qu’il lui
eût amené une esclave , comme on
le luilavoitdiit , et si elle étoit belle ? l

«Sire, répondit le marchand, je
ne doute pas (Lue votre Majesté n’en
ait de très-43e es,” de luis qu’on lui”

en cherche dans tous es endroits du
monde avec tant de soin; mais je
puis assurer sans craindre de trop
priSer ma marchandise, gu’elle n’en
a pas encore vu “une qul ulsse enà
trer en concurrence avec e e , si l’on
considère sa beauté, sa belle taille“,
ses agrémens et toutes les perfec-
tions 410m elle est partagée. n a: Où
est-elle , reprit le roi ? Amène-laa-
moi. ne a Sire, repartit le marchand;
je l’ai laissée entre les mains d’un of-

licier de vos eunuques; votre Mad-
Jeste peut commander qu’on la fasse

venu. a v 4. 1 A l
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On amena l’esclave; et dès que le

roi la vit , il en fut charmé à la com
sidérer seulement par sa taille belle
et dégagée. A Il entra aussitôt dans un
cabinet où le marchand le suivit avec
quelques eunuques. L’em’laver avoit .
un voile de satin rouge rayéd’or , qui
lui cachoit le visage. Le marchand
le lui ôta , et le roi de Perse vit une
dame qui surpassoit en beauté toutes
celles qu’il avoit alors et qu’il avoit
jamais eues. Il en devint passionné-A
ment amoureux dès ce moment, et
il demanda au marchand combien il
la vouloitvendre.

u Site , ré pndit le marchand, j’en
ai donné m’ e pièœs d’or à celui qui

me l’a vendue et je compte que
j’en ai déboursé autant“ depuis trois

ans que Je suis en voyage pour arn-
ver à votre cour. Je me garderai bien
de la mettre à prix à un si grand m0-
narque : jeisupplie votre Majesté de
la recevoir en présent’, si elle lui
agrée. n -« Je te suis obligé ,V reprit le
roi; ce n’estlpas ma coutume d’en
user ainsi avec les marchands qui

1v. 26
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viennent de si loin dans la vue de me
faire plaisir : je vais te faire compter
dix mille pièces-d’or.Seras-tu content?»

«Sire , repartit le marchand,
me fusse estimé très-heureux si votre
Majesté eût bien voulu l’accepter
pour rien; mais je n’ose refuser une
si grande libéralité. Je ne manque-
rai pas de la publierdane mon pays
et dans tous les lieux par où je pas-
serai. n La somme lui fut comptée g
cuvant qu’il se retirât, le roi le Et.
revêtir en sa présence d’une robe de

brocard d’or. .Le roi fit loger la belle esclave dans
l’appartement le plus i que
apres le sien , et lui assigna usieui-s
matrones et autres femmes esclaves
pour la servir , avec ordre de lui faire

rendre le bain , de l’habiller d’un ha-
it le plus magnifique qu’elles pus-

sent trouver , et de se faire apporter
les plus beaux colliers. de perles et les
diamans les, ne fins , et autres pier-
’reries les us riches , afin qu’elle
choisît elle-même ce qui lui convient:
du»: le mieux. -
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- Les matrones officieuses , qui n’a-
vaient autre attention» que de plaire
au roi, furent elles-mêmesravœs en“
admiration de la beauté de l’esclave.
Comme elles s’y connaissoient parfai-
tement bien :u Sire , lui dirent-elles ,
si votre Ma’ slé a la patience de nous
donner seuizment trois jours , nous
nous engageons à la lui faire voir
alors si fort sui-dessus de ce u’elle
est présentement, qu’elle ne à re-
connoîtm plus. n Le roi eut. bien de
la peine à se priver si long-temps du
plaisir de la posséder entièrement.

l a Je le veux bien, reprit-il , mais à
la charge que vous me tiendrez votre

promesse. a .La capitale du roi de Perse étoit
située dans une isle , et son palais
Fui étoit très -superbe étoit bâti sur
e bord de la mer. Gomme son ap-

partement avoir vue sur ce! élément,
celui dela belle esclave, qui n’éloit
pas éloigné du sien , avait aussi la
même vue ; et elle étoit d’autant “ plus

agréable , que la mer battoit presque
au pied des murailles.
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. Au bout de trois jours , la belle es-
clave parée et ornée magnifiquement,
étoit seule dans sa chambre assise sur
un sofa , et appuyée là une des fenê-
tres qui regardoit la mer , lorsque le
roi, averti qu’il pouvon la v01r , y
entra. L’esclave qui entendit que l’on
marchoit dans sa chambre d’un autre
air que les femmesqui l’avoient ser-
vie jusqu’alors , tourna aussxtôt la tête.
pour voir qui c’étoit. Elle reconnut le
roi ; mais sans en témoigner la moin-
dre surprise , sans même se lever
pour lui faire civilité et our le rece-v
voir , comme s’il eût ét la personne
du monde la lus indiflërente , elle se
remit à la. enétre comme aupara-

vant. . *Le roi de Perse fut extrêmement-
étonné de voir qu’une-esclave si belle

et si bien faite, sût si u ce que
c’était que le monde. Il’îttribua ce
défaut à la mauvaise éducation qu’on

lui avoit donnée, et au peu de soin
qu’on avoit pris de lui zip rendre les,
premières bienséances. s’avança
vers elle jusqu’à. la fenêtre , où nom

t

à
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obstant la manière et la froideur
avec la 18116 elle venoit de le rece-
voir , el e se laissa regarder, admi-
rer , etvméme caresser et embrasser
autant qu’il le souhaita.
’ Entre ces caresses et ces embras-
semens, ce menarque s’arrêta ut
la regarder, ou glutÔt pour la évo-
rer des yeux. a a toute belle, ma
charmante, ma ravissante, s’écria-
t-.il , dites - moi , je Vous prie ,. d’où
vous.venez, d’où.sont et qui sont!
l’heureux père et. l’heureuse mère
qui ont misau;monde un chef-d’œu-
vre de alan nature aussi surprenant
que vous êtes ? Que je vous aime et
que je vous aimerai! Jamaisje n’ai
senti pour une femme ce que je sens
pour vous; j’en ai cependant *bien
vues, et j’en voisenoore un grand
nombrer tous les jours; mais jamais
je n’ai vu tant de charmes tout à-la
fois qui m’enlèvent à ’moi- même

pour me donner toutà vous. Mon
cher cœur , ajoutoit-il , vous ne me
Répondez rien; vous ne me faites
meule ,œnnoitre par aucune marque

a;
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que vous soyez sensible à teint de 145c
moignages que vous donne de
mon amour engrême; vousvne (lé--

tournez as m me les m h
donner Eux miens le pÆv
rencontrer. et de. vous convaincre
qu’on ne .peut pas aimer lus que
je vous alme; Pourquoi gaz ez-voua
œ grand silence qui me. glumes? D’où:
vient ce sérieux, ou: plutôt. cette
tristesse qui» m’aülige? Munich
vous votre pays], vos paveny,,vos
amis ? Hé quoi , un roide Perse qui
vous aime , i vous adam, M’est-il
pas capable e vous consolera de
vous tenir lieu de toute) chose- au
monde]? n
v Que es otostationsdîmnour» un

le roi diuPeEe-fîv à Posclaveyet (310i
qu’il pûtïdiredpour l’obl’ r d’ouvrir:

la bouche et cipal-lev , lÎîeesclarvevde»

meure dans un froid mnprenant,
les yeux toujours baissés, sans les
lever- pour lelregavdep , et, sans pron-
iërer une:seule parole“. “

Le 1joide Perse ravir d’avoir fait”
and amen? dontlilîétoit si content), ne;



                                                                     

aconnu “un”. .907
la ressa sdavanw e, dans l’esv -

A nuas quepïe bon “agencent qu’ilplîi

feroit, la feroit changer: I! frappât
dés mains , et aussitôt plusieurs fem-
mes entrèrent; à quiil commanda de I
faire servir le souper. Dès: ixe-1301!»
eut servi : æ Mon cœur, itJ-il à
l’esclave, approchez- vous et venez
souper aveckmoim Elle se leva de la
place où elle émit ; et quand elle fut
assiselvisu-à-vis du roi , le. roi’lan ser-
vit. avant ’qa’il commençât de man--

ger, et la; servirde mémé à chaque
plat pendant lampas. L’esclaveman-
gel! comme lui , mais muions les
yeux baissés , sans ré cire un se!!!»
mot chaque fois- qu’i lui demandou
si les mets émient daleau goût;

Pour changen de (immun-s, la roi
lui demanda commuent; s’aîâeloit ,
si elle étoit contente démon bille--
ment, des piemariesdont elle-étoit
ornée), cequv’enen pensois de sont ap-

“ ment etlcbe -1?ameuhlement, et si
a vue de la mer“ la divertissoit; mais

sur toutes- c’es demandes , elle garda
le même silence, dont il ne savon
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plus que penser. “Il. s’imagina que
ut-être elle émit muette. u Mans , i

gisoit-il en lui-même, seroit-il possi-
ble ï ue Dieu eût formé unecréature
si be e , si parfaite et si accomplie,
et qu’elle eût un si grand défaut? Ce
seroit un grand dommage! Avec celai, «
je. ne. pourrois m’empêcher de l’au-

mer. comme je l’aime. n j .
» Quand le roi se fut levé’de table ,

il se lava les mains d’un-cône, Ipen- .
dam: que l’esclave! se les lavande
l’autre; Il prit ce temps-là pbur de- -.
mander aux femmes qui lui présen- v
toient le bassin et’la servietteysielle
leur avoit parlé. Celle uijprit“ la pa-
role, lui répondit: «. ire, nous ne ”
l’avons ni vue ni entendue” aplet plus -
que votre Majesté vient e le voir
elle-même. Nous lui avons rendu nos
services dans le bain; nous l’avons
peignée, coiflëe , habillée dans sa
chambre, et jamais elle n’a, ouvert
la bouche Pour nousrdire, cela est
bien ,. je suis contente. Nous lui de-
mundions, madame , n’avez-vous be-
soin de rien? Souhaitez-vous quel-
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e chose ? Demandez , 00111111811!

ez-nous. Nous ne savons si c’est mé-
pris, afïliction , bêtise , ou qu’elle
soit muette : nous n’avons pu tirer
d’elle une seule parole g c’est, tout
ce que nous pouvons dire à votre

Majesté. u iLe roi de Perse fut plus sur ris
qu’auparavant sur cequ’il venoit d en.
tendre. Comme il crut que l’esclave
pouvoit avoir quelque sujet d’amie-
tion , il voulut essayer de la ré’ouir ;
pour cela, il fît une assemb ée de
toutes. les dames de son palais. Elles
vinrent; et celles qui savoient jouer,
des instrumens en jouèrent , et les
autres chantèrent ou dansèrent, ou
Jrirent. l’un et l’autre tout à-la-fois:
elles jouèrent enfin à plusieurs sortes.
de jeux qui réjouirent le roi. L’es-
clave seule ne prit mienne part à tous.
ces divertissemens ; elle demeura
dans sa place toujours les yeux bais-
sés , et avec une tranquillité dont tou- i
tes les dames ne furent pas moins sur-
prises que le roi. Elles se retirèrent
chacune à son appartement 5. et le roi



                                                                     

510 LES MILLE m un nous,

qui demeura seul , coucha avec la
a belle esclave. *

“ Le lendemain, le roi de Perse se
leva plus content qu’il ne l’avait été

de toutes les femmes-qu’il eut jamais

vues, sans en excepter aucune; et
plus passionné pour labelle esclave
quele jour d’un vaut. Il le lit heu
paraître: eue , il résolut de ne
s’attacher uniquement la elle , et il
exécutaisl sa résolution. le même

l ur , 1* con toutes ses autres
glumes avecgîïa riches habits, les
pierreries et les qu’elles avoient

leur usage , et chacune une grosse
somme » (l’argent , libres de se marier
à qui hon leur sembleroit , et il ne
retmt queles matrones et autres fem-
mesâ ées , nécessaires pour être au-

ès e la belle esclave. Elle ne lui
anna! as la consolation de lui dire

un seu mot pendant une année env-ë
, tière. Il ne laissa pas cependant d’être

très-assidu auprès d’elle , avec toutes:
les complaisances imaginables, et de
lm donner les marques les plus signa“-
Qéæ d’une passion très-violente.
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L’année étoit écoulée i et’le roi as-

sis un jour près de sa belle, lui
rotestoit que son amour au lieu de
’ I uer, augmentoit tous les jours

avec plus de force. x Ma reine , lui
disoit-il, je ne puis deviner ce que
vous en pensez; riens n’est plus vrai
cepenclant , et je vous jure que je ne
souhalte plus rien depuis ne j’ai
le bonheur de vous Mr. Je
fais état de mon royaume, toptgrand
qu’il-est, moins que d’un atome,
lorsque je vous vois, et que je puna
vous dire mille fois que je vous ai-
me. Je ne veux pas que mes paro-
les vous obligent de le croire; mais
vous ne pouvez en douter après le
sacrifice que j’ai fait à votre beauté
du grand nombre de femmes que j’a-
vois dans mon palais. Vous pouvez
vous en souvenir: il y a un un passé
que je les renvoyai toutes , ettjem’en
repens ansa: peu au moment que je
vous en parle, qu’au moment ne
je cessai.deles voir, et je ne men
repent1ra1 jamais. Bleu ne maan
mn à ma satisfacuon, à;mon con-w
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tentement et à ma joie, si vous me
disiez seulement un mot: pour me
marquer que vous’m’en avez qùel- A
que obligation. Mais comment pour-
riez-vous me le dlre, 51 vous êtes
muette ? Hélas , .je ne crains que trop
que cela ne soit. Et quel moyen de
ne le pas craindre après un an en-
tier que je vous pr1e mille fors cha-
que jour de .me parler, et que vous
gardez un Silence SI afîhigeant pour
moi? S’il n’est pas possib e que j’ob-

tienne de vouscette consolation , les.
se le ciel au moins que vous me d’on-
niez un fils ur me succéder après
ma mort! e me sens vieillir tous
les jours , et dès à présent j’aurois
besoin d’en avoir un ont m’aider
à soutenir le plus grau poids de ma
couronne. Je reviens au grand desir
que j’ai de vous “entendre parler:
quelque ’chose me dit en moi-même
que vous n’êtes pas huette. Hé de
grâce , madame , je’vous en conjure ,
rompez cette longue obstination ,
ditesîmoi un mot seulement , après
que: 1e ne me soucie plus de mounr l.
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. A ce discours , la belle esclave li ,“

selon sa coutume, avoit éoou le .
roi ,l toujours les yeux baissés , et’qui
ne lui avoit pas seulement donné heu
de croire qu’elle étoit muette, mais
même qu’elle n’avoit jamais ri de
sa vie, se mit à sourire. Le roide
Perse s’en aPerçut avec une surprise
qui lui fit -fa1re.une exclamation de
joie ;et comme il ne douta s qu’elle
ne voulût parler , il atten it ce mo-
ment avec une attention et avec une
im tience qu’on ne peut exprimer.

a belle esclave enfin rompit un
si long silence, et elle parla. a Sire,
dit-elle , j’ai tant de choses à dire à-
votre Majesté yen nominant mon si-
lence; que je ne sais par où com--
menœr. Je crois néanmoins qu’il
est de mon devoir de la remercier
d’abord de toutes les grâces. et de.
tous les honneurs dont elle m’a com-
blée; et de demander au ciels-qu’il
le fasse prospérer , qu’il détourne les:
mauvaises intentions de sesennemis ,r
et ne permette pas qu’elle meure;
après m’avoir entendu parlér, mai»-

xv. 37
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lui donne une longue vie. Après œ-
h , Sire, je ne plus vous donner une.
plus grande qu’en vous
annonçant que surs grosse : je sou-
haite avec vous que ce soit un fils-
Ce qu’ily a, Sima , ajouta-belle, c’îst

neems me gossasse ( 5e su in
gatte .Majesté de prendre ma garé!
ribé en bonne part) , j’étais résolue

à ne jamais vous aimer , aussi bien
qu’à garder un silence perpétuel,
et que présentement je. vous aime
autant que je le dois. n .

Le mi de Perse , ravi d’avoir en-
tendu parler la belle andno, et lui
annoncer une nouvelle. qui l’inté-
vessoit si fort, l’embrassa tendreu-
ment. a: Lumière éclatante de mes
yeux , lui dit-il , je ne pouvois mœ-
voir une plus grande joie que celle
dont vous venez de me comblen
Vous m’avez parlé , et vous m’avez
annoncé votre grossesse ; je“ ne me
sans! pas moi-sméme après. ces deux
sujets de me réjouirqueje n’attendoie

P38.»  «(Daube mamie joieoù étoit
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le roi de Perse , il n’en dit pas davan-
tage à- la belle esclave; il la quitta ,
mais d’une manière à faire connaître
qu’il alloit revenir bientôt. Comme il“
vouloit que le sujet de sa joie fût ren-
du tabla: , il l’annonçn à sas oEîeiers ,.

et t appeler son. grand Dès
qu’il fut arrive , il le chargea de dis--

. trilamer cent mille pièces d’or aux
minislres de sa religion , -’ faisoient
vœu des pauvreté, aux “pitaud: et.
aux pauvres , en action de grâces à.“
Dieu; et sà volontés fut exéeutée par

les ordres dace ministre.
A Cet ordre donné, le roi de Perse

vint retrouver- h belle esclave. on Ma-
dame , lui dit-il, excusez-moi si je
vena ai quittée si brusquement; vous
m’en avezndonné l’occasion vous-
même; mais vousvoudmez bien que

» remette à vous entretenir une au-
tre fois ; je desirevde. savoir de vous.
des choses d’une conséquence beau--
coup plus grande. Ducs - moi, je
vous en supplie, un; chère âme,

uelle raison si forte vous avez eue
me voir, de m’entendre parler ,
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de manger et de coucher avec moi
chaque jour toute une année , et d’ -
voir eu cette constance inébranlable ,
l ne dis point de ne pas ouvrir la

uche pour me parler , mais même
de ne pas donner à comprendre que
vous entendiez fort bien tout ce que
je vous disois. Cela me passe, et je.
ne comprends pas comment vous avez
Pu vous contramdre Jusqu’à ce pomt;
Il faut que le sujet en son bleu ex-
traordinaire. n
- Pour satisfaire la curiosité du roi

de Perse :.«’Sire , reprit cette belle
Rersonne, être esclave , être éloignée

e son pays , avoir perdu l’es rance
d’y retourner jamais, avoir e cœur
percé de douleur de me voir séparée
fprou:- toujours d’avec ma mère ,. mon

ère , nos parens , mes connmssan-
ces , ne sont-ce pas des motifs assez
grands pour avoir gardé .le-silence
Île votre Majesté trouve 81 étrange il

’amour de la patrle n’est pas moins
naturel e l’amour Patemel , et la
perte deîalliberté est Insupportable à
gluconque n’est pas assez dépourvu
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de bon sens pour n’en pas connoître’

le prix; Le corps peut bien être as-
sujetti à l’autorité d’un maître qui a

la force et la puissance emmain ; mais.
la volonté. ne peut pas être maîtrisée ,-

elle est toujours à elle - même; votre.
Majesté en a vu un exemple en man
personne. C’est beaucoup que je n’aie
pas imité une inEnité de [malheureux
et de malheureuses que l’amour de la!
liberté réduit à la triste résolution
de se procurer la mort en mille nia-«-
nières , par une liberté qui ne peut
leur être ôtée. n - . 4

a Madame , reprit le roi de Perse,
je suis persuadé de ce que vous me
dites ; mais il m’àvoit semblé jusqu’à

grésant qu’une personne belle, bien
t aite , de bon sens et de bon esprit
semale vous , madame, esclave pan
sa mauvaise destinée , devoit s’esti-
mer heureuse de trouver un roi pour
maître. n

a Sire , repartit la belle esclave ,“
quelque esclave que ce soit, comme je
viens de le dire a votre Majesté , un
roi ne . peut maîtriser sa,volonté.

on
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Comme votre Majesté fana-le néan-
moins d’une esclave capab ede à.
un monarque et de s’en faire aimer ,
ai l’esclave est d’un état inférieur ,
qu’il n’yaitlËns de proponion, je veux
croire qu’e- peut s’estimer heureuse
dans son malheur. Quel bonheur.
cependant? Elle ne laissera pas de
ne re arder comme une «davanta-
abée ’entre les bras de son père et.

l de sa mère , et peut-âtre d’un amant
qu’elle ne laissera sd’nimer ton.
1e sa vie. Mais’si a mène esclavef
ne cède en rien au roi qui l’a acquise,
que votre Majesté elle-même juge de
la. rigueur de son sort , de sa misère ,i
de son afllictîon , de sa douleur , et
de quoi elle peut être capable! a

Le roi de Perse étonné de ce dis-
cours: u Quoi, madame, répliqua--
t-il , seroit-il possible , comme vous
me le faites entendre, que vous fus-
siez d’un sang royal ? Eclaincissez-
moi de grâce là-dessus , etn’augmen-
lez pas davantage mon im tience.
Apprenez-moi qui sont lheureux
père et l’heureuse mère d’un si grand
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prodige de beauté , qui sont vosfrè-
ms , vos. sœurs, vos parens, et sur-I
tout comment vous vous appelez. a

a Sire; dit alors la belie esclave ,
mon noms estGulnarede la mer (I) g
mon père qui est mort , étoit un des.
plus puissans rois de-la mer; et en
mourant , il’ laissa son rgaumeà un“
frère que j’ai , nommé leh (2) , et;
à la reine ma mère. Ma mère est
aussi princesse, Elle d’un autre rois
de la mer , très-üssant. Nousvivions
tranquillement a“ notre royaume ,
a dans une paix profonde , lorsqu’un.
ennemi env1eux de. notre bonheur-y
entra, dans: nos états avec une puis-s
sente armée , pénétra jusqu’à notre?

digitale, s’en empara , et ne non:
donna que le temps de nous sauvai
dans un lieu impénétrable et inac-s
cessible , avec quelques-cimiers- Hdè-v
les ni. ne nous abandonnènent’pas.

4:qu cette retraite , mon. frère!

(i) Culture signilîe en Persien, rose, ou’
fleur de grenadier.
. (a) 831311 : umldgnilia bon , en Arabe.
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ne négligea pas de songer au moyen
de chasser l’mjuste possesseur de nos
états; et dans cet 1ntervalle, il me
prit un jour en rticulier: a: Ma
sœur , me dit-il , es événemens des
moindres entreprises sont toujours
très-incertains 5 je Ipuis succomber
dans. celle que je médite pour-ren-
trer, dans nos états; et je serois moins
fâché de ma disgrâce que de celle
qui pourroit vous arrivera. Pour la
prévenir et vous en préserver, je
voudrois bien vous voir mariée au-
paravant; mais dans le mauvais état
où sont nos affaires, je ne mais pas
que vous puissiez vous donner à au-
cun de nos princes de, la mer. Je
souhaiterois que vous puissiez vous
résoudreà entrer dans mon sentié
ment , pi est que vous épousiez un
prince e la terre; je suis prêt à y
em loyer tous mes soins. De labeau-
té gent vous êtes, je suis sûr qu’il
n’y en a pas un,,si uissant qu’il
son, qui ne fût ravi e vous faire
part de sa couronne. n.

. a . Ce discours depmon frèreme mir
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Jans une grande colère contre lui.-

c Mon frère, lui dis-je , du côté de
mon père et de ma mère ,I je des-
cends comme vous de rois et de rei-
nes de la mer , sans aucune alliance
avec les rois de la terre ; je ne pré-
tends pas me mésallier non! plus“
qu’eux , et feu ai faitle serment des.
que j’ai eu assez de connaissance

ur m’apercevoir de la noblesse et
Ë: l’ancienneté de notre maison;
L’état où nous sommes réduits , ne
m’obligera pas de changer de résolut
tian; et si vous avez àipérir dans.
l’exécution de votre dessein , je suis
prête à périr aveç vous plutôt que de
suivre un consell. que je n’attendois
pas de votre part. n .

n Mon frère entêté de ce mariage ;
qui ne me convenoit pas, à mon
semi, voulut me représenter qu’il y
av01t des rois de la terre qui ne céde«
roient pas à ceux de la mer; Cela me
mit dans une colère et dans un em-“ .
gortement contre lui qui m’aitirèrent’

es duretés de sa part, dont- je fus
plquée au vif. I! me quitta aussi
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Peu satisfait de moi que j’étois mal
satisfaite de. lui. Dans le dépit ou
j’étais , je m’élançai au fond de la:
mer , et j’allai aborder «à l’isle de 15/ .

Lune.
» Nonobstant le cuisant méconten-

tement qui m’avoit obligée de venir
me jeter dans cette isle , je ne laissois
pas d’y vivre assez contente , et je me
retirais dans les I lieux écartés où
j’étois commodément. Mes précau-
tions néanmoins n’empêchërent pas
qu’un homme de quel edisünction,
accompagné de domesüqlles , ne me.
surprît comme ie donnois , et ne
m’emmenât chez ui. Il me témoigna
beaucoup d’amour , il n’oublia rient
pour me persuader dîy répondra. i
Quand il vit qu’il ne gagnoit rien par
la douceur , 11m crut-qu’il réussiroit
mieux par la force 5 mais je le üs si-
bien repentir de son insolence , qu’il“
résolut de me vendre, et il me ven-
dit au marchand ui m’a amenée et
Vendue à votre i jesté. C’était un
ihomme sa e , doux et humain ;
et dans le ong voyage qu’il me car.



                                                                     

connes “un sa. 523
faire , il ne me donna que des sujets
derme louer de lui.

a Pour œ ’ est de votre Majes-
té, continua a princesse Gulnare,
airelle n’eût eu pour moi toutes les
considérations dont je lui suis oblic-
gée; si elle ne m’eût donné tant de
mar es d’amour, avec une sincé-
1586 ont “e n’ai Pu douter; ne sans
hésiter eile n’eut puchas toutes
ses femmes, je ne feins pas de le
dire: ’e ne serois pas demeurée
avec e. Je me serois dans
la mer par cette fenêtre, où elle
n’aborda la première. fois qu’elle
me vit dans cet appartement, et je
norois allée retrouver mon frère,
ma mère et mes parens. J’eus” mê-
me persévéré dans œ dessein , ètje
[busse exécuté, si. après un certain
temps j’euase perdu lehpérànœ d’une

me. Jaime garderois bien de
faire dans l’état où je suis. En

effet, quoique ’e pusse dire and
mère et à mon père, jamaiswils ne
verdi-oient: croire que j eusse été/es-
claveld’nn roi nomine votre Majesté,
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et «jamais aussi ils ne reviendroient
de la faute que j’aurois commise
contre mon honneur de mon consen-
tement. Avec cela, ’ Sire , soit un
prince , ou une princesse que je mette
au monde, ce sera un gage qui m’o-
bligern“ de ne me séparer jamais d’ -
vec votre, Majesté. J’espère aussi
qu’elle ne me regardera plus comme
une esclave, imam comme une prin-
cesse qui n’est pas indigne de son al-
liancer» ”

C’est ainsi que la princesse Gui-
nare acheva de se faire connoitre et
de raconter son histoire au roi de
Perse. a Ma charmante , mon adora-
ble princesse , s’écria alors ce monar-
que, quelles merveilles viens-je d’en.
tendre! Quelle ample matière à ma
curiosité, devons faire des nes-
tions sur des choses si inouies l ais
auparavant je dois bien vous remer-

i cier de’volre bonté, et de votre pa-
tience à éprouver la sincérité et la
constance de mon amour.’ Je ne
çroyois pas pouvoir aimer plus que
1e vous aimois.- Depuis que je «sais
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cependant que vous êtes une si gran- -
de princesse , je vous. aime mille fois
davantage. Que -Idis-je . princesse!
Madame, vous ne l’êtes plus: vous
êtes Inn-reine et’reine de Perses,
comme j’en suis let roi, et ce titre Va
bientôt retentir dans tout mon r0 àu- 7
me. Dès demain, madame, re-
tentira dans ma capitale avec des ré-
jouissances non encore vues ,i qui
feront Connoître que vous l’êtes , et
ma femme légitime. Cela seroit fait I
il y a long-temps, si vous m’eus- -
siez tiré plus tôt de mon erreur , puis-l
que dès le moment que je vous ai“
vue , j’ai été dans le même sentiment
qu’aujourd’hui de vous aimer tou-
jours, et de ne jamais aimer que
vous: En attendant que je me sans-
fasse moi-même pleinement, et ne
je vous rende tout ce qui vous est û,
je vous supplie , madame , de m’ins-
truire “plus particulièrement de ces
états enlaces peuples de la mer qui
me sont inconnus. J’avois’ bien en-
tendu parler d’hommes marins; mais
javois toujours’pris ce que l’on m’en

1v. 28
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avoit dit pour des contes et des fables.
Bien n’est plus vraipependant, après
ce que vous m’en (11te3;etj’,en ai une
preuve bleu ceytame en votre per- ’
sonne , vous qu1 en etes , et qu avez
bien voulu être ma femme , et cela
ar un avantage dont un autre ha-

Ëitant de la terre ne peut se vanter
moi. Il y a une chose qui me

gif de la pelue, et sur laquelle je
vous squhe de m’éclaircir; c’est que

je ne png comprendre comment vous
cuvez v1vre, agn’ ou vous mouvom

Ians l’eau sans vous noyer. Il n’y a
que centaines gens parmi nous , qui.
ont l’art de demeurer sous l’eau; il:
y périroient néanmoins s’ils ne s’en.

retiroient au bout d’un certain temps,
chacun selon leur adresse et leurs-
forces.» l ,a Sire , répondit la reine Qulnare ,
je satisferai votre Ma’esté avec bien
du plaisir. Nous Ionsjau fond de
la mer , de mômaque“ marche
sur la terre gerbons yesplrons dans
l’eau, commepn respi’re dans l’air.

Ainsi, au lieuçde nous suffoquer,
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comme elle vous suffoque l, elle con--
tubue à notre vie. Ce qui est encore
biennremarquable , c’est qu’elle ne-
mouille pas nos habits , et que quand
nous venons sur la terre, nous en
sortons sans avoir besoin de les sé-h
cher. Notre la!) age ordinaire est le
même que celui ans lequel l’écriture
gravée sur le sceau du Ëand pro-4
phète Salomon , fils de avid , lest
conçue.

a Je ne dois pas Oublier que l’eau
ne nous em e pas ansa de voir
dans la mer : nous avons les yeux
ouverts sans en sou rir aucune in-
commodité. Comme nous les avons
excellens , nous ne laissons as non-
obstant la profondeur de à mer,
d’y voir a ssi clair ue l’on voit sur
la terre. l en est e même de las
nuit: la! lune nous éclaire, et les
planètes et les étoiles nenous sont
pas cachées. J’ai déjà parlé de nos

royaumes: comme la mer est beau;
9011p plus specieuse que la terre ,
Il y en a ansa en plus grand nom-
bre,’ et de beaucoup plus grands.»
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Ils sont divisés en provinces; et dans
chaque province il y a plusieurs gran-
des villes très-peuplées. la)i a enfin

. une infinité de nations , e mœurs
et de coutumes différentes comme sur

la terre. v . v. a Les palais des rois .et des princes
sont“ superbes et magnifiques : il y
BILLE. de marbre de diHérenœs cou,-
leurs; de cristal delroche , dont la
mer abonde ; de nacre de perle , (16001
mile: d’autres matériaux plus pré-
cieux. L’or , l’argent et toutes sortes de
pierreries y sont en plus grande 3130111
aure que sur la terre. Je ne parle

pas des perles; de quelque grosseur
qu’elles, soient sur la terre , on ne les
regarde pas dans nos pays: il n’y a
que les “moindres bourgeoises qui s’en

parent. . . rA» Comme nous avons une - agi-r
lité merveilleuse et incroyable de
nous.,transporter où nous voulons
en moins p de rien , nous n’avons
besoin ,l ni de chars , ni de moutures.
Il n’y Va pas de roi néanmoins qui
D’un ses écuries et ses haras dache»
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vaux marins .3 mais ils ne, s’en’servent

ordinairement. ne dans.,les divertis-
yamens, diams. es fêtes , et,dans. les
réjouissances publiqt’les,,Lgs uns après

lesavoir bien exercés, sa plaisantoà
les monter , et à faire ’paroilre leur
adresse dansles courses. D’autresles
àltellént à des chars de nacre de perle,
brnés de mille c0 uillages de toutes
sortes de coulçurs Cies plusvivés, Ces

. charmant à découvert avec un trône,
où les rois sont assis lotsqu’ils; se font
Voir à leurs sujets. Ils;sont adroitsà
les conduire eux-mêmes I, en ils n’ont
pas [Besoin de cochers. Je :passe, gsous
silence une infinité d’autresïpartaicula-
iités très-curieuses. , touchant les pays
marins ,.sjouça la freine Guitare ,-qu1
feroient un très rand plaisirà votre
Majesté; mais «Île voudra“ bien que
je remette àl’en entretenixj plus à loisira I
pour lui parler d’une autre chose qu:
est présentement de lus d’importan-
çe, (Je que j’ai àlui ’ e ,y Sire , c’est

que les couches des femmes de mer
sont différentes des couches des fem.
mes de terre ; st, j’ai, un sujet de

u
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craindre que les sages-femmes de ce
pays ’ne m’accouchent mal. Comme
votre Majesté n’y a pas moins d’in-
térêt que moi, sous son bon plaisir ,
je i trollve à propos pour la sureté de
mes couches , de faire venir la reine
ma mère aVec des cousines que j’ai ,,
et en même temps le roi mon frère ,
avec qui je suis bien aise de me ré-

, concilier. Ils seront ravis de me red
voir dès que je leur aurai raconté
mon histone , et qu’ils auront appris

ue je suis femme du puissant r01 de
erse. Je supplie votre Maiesté de

me le permettre; ils seront ien ai-
ses aussi de lui rendre leurs respects ;
et je puis lui promettre qu’elle aura
de la satisfaction de les vair. a

et Madame, reprit le roi de Perse ,
vous êtes la maîtresse; faites œ qu’il

vous plaira, je tâcherai de les rece-
voir avec tous les honneurs qu’ils
méritent. Mais je voudrois bien sa-
voir par quelle-voie vous leur ferez
savon çe que vous desrrez d’eux , et
guand ils pourront arriver , afin que
je donne ordre aux préparatifs pour
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leur réception , et que j’aille moi-
même au-devant d’eux. n tr Sire , re?

artit la reine Gillnare, il n’est pas
Gin de ces cérémonies ; ils seront

ici dans un moment, et votre Ma-
jesté verra de quelle manière ils arri-
vemnt. Elle n’a qu’à entrer dans ce pe-

titcabinet, et regarder r la alausiem
Quand le roi de Église fut entré

dans le cabinet, la reine Gulnare se
lit apporter une cassolette avec du
feu par une de ses femmes qu’elle
renvoya , en lui disant de fermer la
porte. Lorsqu’elle fut seule, elle prit
un morceau de bois d’aloës dans une
boîte. Elle le mit dans la cassolette ;
et dès qu’elle vit paraître la fumée ,
elle prononça des paroles inconnues
au roi de Perse, qui observoit avec
grande attention tout ce qu’elle fai-
soit; et elle n’avoit pas encore ache”-
vé, que l’eau de la mer se troubla.
Le cabinet où étoit le roi, étoit dis-
posé de manière qu’il s’en aperçut

au travers de la jalonne, en re ar-
dant du côté des fenêtres qui étoient

sur la mer. ’
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A ’ La mer enfin s’entx’ouvrit à quelq-

gue distance ; et. aussitôt il s’en éle-
va un jeune homme bienfait et. de
belle taille avec la. moustache de verd
de mer. Une dame déjà sur l’âgea
mais d’un air majestueux , s’en éleva

de même un peu deçrière lui, avec
cinq jeunes dames u1 ne cédoœnten
gien à la beauté de a reine Gulnare.

La reine Gulnare ge présenta ansa
sitôt à. une des fenêtres, et elle me
connut le roi son frère, la reinesa.
mère et ses parentes , qui la Inconnue
relit, de mêmevLaitroiupe s’avança,
comme portée surlia surface de l’eau,
sans marcher; et quand ils furent
tous, sur le bord , ils s’élancèrent lège.-
remeht l’un après l’autre sur la fenêtre

où la reine Gulnare avoit paru, etd’où
elle s’étoit retirée pourleur faire place,

Le roi Saleh, la reine sa mère; et
ses parentes l’embrassèrent avec beau.-
’coup de tendresse et les larmes aux
yeux, à mesure qu’ils ventrèrenti I
” Quand la reine. Gulnare les eut
reçus avec tout l’honneur possible ,
et qufelle leur eut fait prendre Place
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sur le sofa, la reine sa mère rit
la parole f (Ma fille, lui’dit-e e“,
“j’ai bien de la joie de vous revoir ,
après une si longue absence, et je

. suis sûre que votre frère et vos pa-
rentes n’en ont pas moins que moi.
Votre éloignement, sans enavoir
rien dit à; erSane, nousia jetés
dans une a iction inexprimable, et
nous ne pourrions vousdire com-
bien nous en avons versé de larmes.
Nous ne savons autre chose du sujet
gui peut vous avoir obligée de prenq

re llanaIfll SI surprenant, que ce
. que votre frère nolisa rapporté de

lentretien qu’il av01t eu avec vous,
Le conseil qu’il vous démina alors
lui avoit. paru avantageux pour votre
établissement; dans l’état où vous
étiez aussi bien que nous. Il ne fal-æ
loit pas vous alarmer si fort , s’il ne
vous plaisoit pas; et vous voudrez
bienl’ ne ’e vous dise que, vous avez

pris a c ose tout autrement que
vous ne le deviez. Mais laissons là
ce discours qui ne feroit que renom
velet des sujets de douleur “et; de

a
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plainte, que vous devez oublier avec
nous; et faites-nous part de tout ce
qui vous est arrivé depuis un si long
tem s ([jue nous ne vous avons vue,
et e état où vous êtes présente-
ment ; sur toute chose marquez-nous
si vous êtes contente. n

La reine Gulnare se jeta aussitôt
aux pieds de la reine. sa mère; et
après qu’elle lui eut baisé la main en
se relevant: a Madame , reprit-elle ,
j’ai commis une grande faute , je l’a-
voue, et je ne suis redevable qu’à
votre bonté, du pardon que vous
voulez bien m’en accorder. Ce que
j’ai à vous dire, pour vous obéir,
vous fera connoître que c’est en vain.
bien souvent qu’on a de la ré u-
gnance our de certaines choses. ai
éprouv par moi-même ne la chose
à quoi ma volonté ét01t a plus op-
posée, est justement celle où me
destinée m’a conduite malgré moi. n
Elle lui raconta tout ce ui lu’i étoit
arrivé depuis que le épit l’avoit
portée à se leverldu fond de la mer
pour venir sur la terre. Lorsqu’elle
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eut achevé en marquant qu’enün elle
avoit été vendue au roi de Perse ,
chez qui elle se trouvoit : a Ma sœur,
lui dit le roi son frère, vous avez
grand. tort d’avoir souffert tant d” -

igmtés , et vous ne pouvez vous en
plaindre qu’à vous - même. Vous
aviez le moyen de vous en délivrer ,
et je m’étonne de votre patience à
demeurer si long-temps dans l’escla-
Vage: levez-Vous , et revenez avec
nous au royaume que j’ai reconquis
sur le fier ennemi qui s’en étoit em.
paré. n ’
’ Le roi de Perse qui entendit ces
aroles du cabinet où il étoit , en fut
ns la dernière alarme. « Ah , dit-

il en lui-même , je suis perdu , et ma
mort est certaine, si ma reine, si
ma Gulnare écoute un conseil si per-
nicieux! Je ne puis plus vivre sans
elle, et l’on m’en veut priver! z La
reine Gulnare ne le laisaa pas long-
teng dans la crainte où il étoit.

« on frère, reprit-elle en sou- *
rient , ça que je viens d’entendre , me,
fait mieux comprendre que jamais,

l
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Combien l’amitié que vous avez pour
m’oi “est sincère. Je ne us sup rter
le conseil que vous me onniez’ e me
marier à un prince de la terre. Au-
jourd’hui, peu s’en faut que je ne me
mette encolère contre Vous de celui
que vous me donnez , de quitter l’en-
gagement que j’ai avec le lus puis-
sant et le phis renommé e tous les
princes. J e ne arle pas de l’engage-
ment d’une esc ave avec un maître:
il nous seroit aisé de lui restituer les
dix ’mille pièces d’or que je lui ai
coûté; jeparle de celui d’une fem-
me’wævec un mari, et d’une femme
gui ne peut se plaindre d’aucun sujet

e mécontentement de sa part. C’est
un monar ne religieux , sage , modé-
ré ,*qui ma donné les mar nes d’a-
motIr les plus essentielles. Il ne poua
voit pas m’en donner une lus signa-
lée , que de-congédier èsles pre-i
miers jours ne je fus à lui , le grand
nombre de (lemmes qu’il avoit pour
ne s’attacher qu’à moi uniquement“

Je suis sa femme, et il vient de me
déclarer reine de’Perse pour partici-
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perà. ses conseils. Je dis de plus que
e SlllS grasse , et que SI j’ai le bon-

. eur, avec la faveur du ciel,.de lui
donner un fils , ce sera un autre lien

i . qui m’attachera’ à lui plus insépa-
rablement. Ainsi, mon frère , pour- .
suivit lai-reine Gulnare , bien loin de
suivre votre conseil, toutes ces con-
sidérations , comme vous le voyez,
ne m’obligent pas seulement d’aimer
le roi de Perse autant qu’il m’aime ,
mais même de demeurer et de passer
ma Vie avec lui , plus par recannoisà
sauce que par devoir. J’espère que
nioma mère , ni vous avec mes bon-
nes cousines , vous ne démpprouve-
rez ma. résolution , non plus que
l’alliance que j’ai faite sans l’avoir
cherchée , qui fait honneur égale-
ment aux monarques de la mer et de
la terre. EXCusez-moi si je vous ai
donné la peine de venir ici du lus
profond des Iondes pour vous en aire
part , et avoir le bonheur de vous v01r
après une 51 longue séparatlon. n

a Ma sœur , reprit le roi Saleh;
laïpl’OPOSÎÈlOD que je vous ai faite de

1v. 29
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revenir avec nous sur le récit de vos
aventures , que je n’ai pu entendre
sans douleur , n’a été que pour vous
marquer combien nous vous aimons
tous, combien je vous honore en
particulier , et que rien ne nous tou-
che davantage. que tout ce qui peut
contribuer à votre bonheur. Par ces
mêmes motifs, je ne puis en mon
particulier , qu’ïîrouver une résolu-

tion si raisonn e et si digne de
. vous, après ce que vous venezlde

nous dire de la persOnne du roi de
Perse votre époux, et des grandes
obligations que vous lui avez. Pour
ce qui est de le reine votre mère et la
mienne , e suls persuadé qu’elle n’est
pas d’un autre sentiment. n

Cette rincesse confirma ce que le
roi son s venoit d’avancer. a Ma mie,
reprit-elle , en s’adressant aussi à la
reine Gulnare , je suis ravie que vous
soyez contente , et je n’ai rien à ajou-
ter à ce que le r01 votre frère vient
devons témoigner. Je serois la pre-
mière à vous condamner si vous n’a-
mez toute la reconnaissance que vous
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devez pour un monarque, qui vous
aune avec tant de passron , et qui a
fait de si grandes choses pour vous. n
. Autant le roi de Perse, ui étoit
dans le cabinet , avoit é afliigé.
par la crainte de perdre la reine Gul-
mare, autant il eut de joie de voir
gu’elle étoit résolue à ne le pas aban-

onner. Comme il ne Pouvoit plus
douter de son amour apres unedécla-
ration si authentique , il l’en aima
mille fois davantage , et il se promit
bien de lui en marquer sa reconnaisa
sauce par tous les moyens qui seroient

enson uv01r. i ’Peu ant que le roi de Perse s’en-
tretenoit ainsi avec lui-même , la
reine Gulnare avoit frappé des mains ,
et avoit commandé à des 65613.”.
ves qui étoient entrés aussitôt, de
saurir la collation. Quand elle fut
servie , elle invita la reine sa mère ,
le roi son frère et ses parentes à s’ap-l
procher et à manger. Mais ils eu-“
rent tous la même pensée , que sans
en avoir demandé la permissmn , ils
seltrouveroient dans le palaisd’un
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puissant rqi , qlui ne les avoit jamais
vus , et qui ne es connaissoit pas.,.et
qu’il y aurait une grande 1nc1v1hté
à manger à sa table sans lui. La rou-
eur leur en monta au visage ; et de
émotion où ils en étoient, ils jetè-

rent des flammes par les narines et
En la bouche, avec des yeux en-

ammés.

. Le roi de Perse fut dans une frayeur
inexprimable à ce spectacle, auquel
il ne s’attendoit pas ,. et dont il igno-
roit la cause. La reine Gulnare qui
se douta de ce qui en étoit, et qui
avoit compris l’intention de ses pa-
rens , ne. fit que leur marquer , en se
levant de sa place, qu’elle alloit reve-
nir. Elle passa au cabinet, où elle
rassura le roi Par sa présence. «Sire,
lui dit-elle , je ne doute pas que
votre Majesté ne soit contente du
témoigna e que je viens de rendre
des gram es obligations dont je lui
suis redevable. Il n’a ,tenu’ qu’à moi
de m’abandonner à leurs desirs , et de
retqurner avec eux dans nos états;
mais je ne suis pas capablevdîune in-
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gratitude dont je me condamnerois la
Première.» a Ah , ma reine , s’écria

ne roi de Perse, ne parlez pas des
obligations que vous m’avez , vous ne
in’en avez aucune! Jevous en ai
moi-même de si grandes, que ja-
imus jerne pourra] vous en fémel-
guet assez de reconnoissance. J e n’a-
yois pas ont: queîvous m’aimassiez au
pomt (1118,16 vols que vous n’aimez:
vous venez de me le faire connoître
ne la manière la plus éclatante. n a Eh ,
Sire ; relui; la reine Gulnare , pou-
vois-je en faire moins. que .cequeje
viens de faire? Je n’en fais pas encore
assez après nous les honneurs que j’ai
reçus, après tant de bienfaits douta
vousom’avez comblée , après tant de
marques. d’amour   auxquelles il n’est

vas. possible que, Je sels inexcusable! 1
ais , Sire , a outa la reine Gulnare ,

laissons làfèe iscours pour vous assu-
rer deil’amitiévsincère dont la reine
ma mère et le roi mon frère vous ho-
norent. Ils meurent de l’envie de vous
Voir,,et; devons en assurer eux-
mêmes. J’ai; même. pensé me faire
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une affaire avec eux , en voulant leur
donner la collation avant de leur ro-
curer cet honneur. Je supplie onc
votre Ma’esté de vouloir b1en entrer ,
et de les onorer de votre présence. n

u Madame , repartit le roi de Perà
se , À’aurai un grand plaisir à sa;
luer es personnes qui vous a par-
tiennent de si près; mais ces am- .
mes que “ai vu sortir de leurs na-
rines et e leur bouche, me don-
nent de la frayeur. n a Sire, repli;
qua la reine en riant , ces-flammes
ne doivent pas faire la moindre pei-ë

l ne à votre Majesté: elles ne signi-
fient autre chose que leur ré gnan-
ce à manger de ses biens ans son
palais, qu’elle ne les honore de sa
présence ., et ne mange avec eux. » i

Le r01 de Perse rassuré par ces
paroles, se leva de sa place et en-
tra dans la chambre avec la reine
Gulnare; et la, reine Gulnare le pré-
senta à la reine sa mère, au roi son;
frère et à ses parentes, qui se pros-g
ternèrent aussnôt la face contretene.
Le r01 de Perse courut aussitôt à
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eux, les obligea de se relever, et
les embrassa l’un après l’autre. Après

gills se furent tous assis , le roi
baleh pritvla parole: a Sire , dit- il
au roi de Perse , nous ne pouvons
assez témoigner notre joie à votre
Majesté de ce que 11a reine Giulnare
ma sœur, dans sa disgrâce, a. eu le
bonheur de se trouver sous »la’pro-
tection d’un monarque si puissant.
Nous uvons l’assurer quiche n’est

as in igue du haut rang où il luise
ait l’honneur de l’élever. Nous avons

toujours eu une ksi grande amitié et
tant de tendresse pour elle , que nous
n’avons pu nous résoudre à l’accor-

der à aucun des puissans princes de
la mer, qui nous l’avaient deman-
dée en mariage avant même qu’elle
fût en âge. Le ciel vous la réser-A
voit, Sire , et nous ne pouvons mieux
le remercier ’deÏla faveur u’il lui a
faite , qu’en lui demandant d accorder
à votre Majesté la grâce de vivre de
longues années avec elle , avec toute
sorte de prospérités et de satisfacvà

nous. n ï v
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«Il falloit bien ,’ reprit le roi. de
Perse ,, que le ciel me l’eût réservée
comme ,vous leremarquez. En effet;
la.passion ardente dont je l’aime;
maltait connoître que je n’avois
mais rien aimé avant de l’avoirvue.
Je ne puis assez témoigner de re--
Connaissance à la reine sa mère, ni
à vous , prince .,, ni à toute votre pal
renté , de la générosité avec laquelle

Vous consentez à me recevoir dans
une alliancelquim’est si glorieuse.»
En achevantces-pàroles, il les in;
vitavà se mettre-à table; eti il s’y mit
aussi avec la’ . reine :Gulnàre. L’a “coli

lation achevée, le roi de Perse s’en-
tretint avec euwaien. avant: dans la
nuit 3 et lorsqu’il! fut. temps de se re-
tirer , il les conduisit lui-même cha-
cun à rappariement qu’il leur avoit

fait préparer. .. r l . -.
Le ’roi de Perse régaler ses illustres

hôtes ar des fêtes continuelles , dans
lesque les il n’oubliairien de tout ce
. 4 i pouvoit faire paroime sa gram;

eur et sa magnificence ;4 et-insensiq
blement il les engagea à demeurer
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à la cour jusqu’aux couches de la
reine. Dès qu’elle en sentit les ap-
proches , il donna ordre à ce que rien
ne lui manquât de toutes les choses
dont elle pouvoit avoir besoin dans

. cette conioncture. Elle accoucha en-
fin , et elle mit au monde run BIS ,
avec une ande loie de la reine sa
mère qui ’aocouclla, et qui alla le
présenter au roi dès qu’il futidans
ses. premiers langes qui étoient ma-

gmliques. . . .Le roi de Perse reçut ceprésent
avequne joie qu’il est plus aisé d’i-
Inagmer que d’exprimer. Comme le
Vlsqge du petit rince son fils étOIt
plem et éclatant e beauté, il ne crut
pas-pouvoir lui donner un nom plus
convenable que celui de Beder (I).
En action de grâces au ciel, il assi-a
gnaule grandes aumônes aux au-
vres; il fit sortir les prisonniers ors
des prisons; il donna la liberté à-tous
ges esclaves de l’un et de l’autre “sexe ;

Il fitidistribuer de grosses sommes

I----------ç---d-nq(I) Pleine lune, en Arabe; i
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n aux ministres et aux dévots de sa re.
ligion. Il fit aussi de grandes larges-4
ses à sa cour et au peuple , et l’on pu-

- blia par son ordre des réjouissances
de lusieurs jours par toute la ville.

près que la reine Gulnare fut re-
levée de ses couches , un jour que le
roi de Perse, la reine Gulnare, la
reine sa mère , le roi Saleh son frère,
et les princesses leurs arentes, s’en-
tretenoientensemble ans la cham-
bre de la reine , la nourrice entra
avec le petit prince Beder u’e e por-
toit entre ses bras. Le roi aleh se le-
va aussitôt de sa place , courut au pe-
tit prince , et après l’avoir pris d’entre

les bras de la nourrice dans les siens ,
il se mit à le baiser et à le caresser
avec de grandes démonstrations de
tendresse. Il fît plusieurs tours par la
chambre en jouant, en le tenant en
l’air entre ses mains ; et tout d’un
coup, dans le transport desa joie , il
s’élança par une fenêtre qui étoit ou-

verte, et se plongea dans la mer avec

le une, -e roi de Perse qui ne s’attendoit
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pas à ce Spectacle , poussa des cris
épouvantables , dans la cmyance qu’il
ne reverroit plus le prinœ son cher
iils , ou s’il avoit à le revoir , qu’il ne
le neverroit que noyé. Peu s’en fallut
qu’il ne rendît l’aime au milieu de

son aflliction, de sa douleur et de
ses pleurs. a Sire, lui dit lareine Gui-
nnre d’un visage et d’un ton propre à
le rassurer lui-même , ne votre Ma-
jesté ne craigne rien. e petit prince
est mon fils , comme il est le votre , et
je ne l’aime pas moins que vous l’ai-
mez, : Vous vo ez cepenaant que Je
n’en 81118 pas e ’rmée; je ne le dois

pas être aussi. En effet , il ne court
aucun risque , et vous verrez bientôt
reparoitre le r01 son oncle , qui le rap-
)ortera sain et sauf. Quoi u’il soit né
e votre sang, par l’en toit néan-

moins par lequel m’appartient, ilne
laisse pas d’avmr le mame avantage

e nous , de pouvoir vivre é alement
ans la mer et sur la terre. n a reine

sa mère elles princesses ses parentes
lui confirmèrent la même chose; mais
leurs discours ne firent pas un grand
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effet pour le guérir de sa frayeur : il
ne .lui fut pas possible d’en revenir
tout le temps que le prince Beder ne
parut plus a ses yeux.

La mer enfin se troubla , et l’on
revit bientôt le roi Saleh qui s’en
éleva avec le petit prince” entre les
bras , et qui, en se soutenant en l’air,
rentra parla même fenêtre par laquelle
il étoit sorti. Le roi de Perse fut ravi ,
et dans une grande admiration de re-
voir .le prince Beder aussi tranquille
que quand il avoit cessé de le voir. Le
roi Saleh lui demanda: a Sire, vo-
tre . Majesté n’a-t-elle pas eu une
grande peur , quand elle m’a vu plon-
ger dans la mer avec le prince mon
neveu ? » « Ah , prince , reprit le roi
de Perse , je ne puis vous l’exprimer!
J e l’ai cru perdu dès cemoment, et .
vous, m’avez redonné la vie en me le
ra . ortant. n « Sire , repartit le roi
82512,11 , je m’en étois douté, mais il

n’y avort pas le moindre sujet de
crainte. Avant de me plon er , j’avois
prononcé sur lui les parc es mysté-
rleuses qui étoient gravées sur le/
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sceau du. grand roi Salomon , lils de
David. Nous pratiquons la même .
chose à l’égard de tous les enfans qui
nous naissent dans les régions du fond
de la mer; et en vertu de ces paro-
les, ils reçoivent le même privilége
que nous avons par-dessus les hom-
mes qui demeurent sur la terre. Par
ce que votre Maiesté vient de voir ,
elle peut ’uger e l’avantage que le
prince B er a acquis par sa naissan-
ce du côté de-la reine Gulnare ma
sœur.,Tant qu’il vivra , et toutes les
fois qu’il le voudra , il lui sera libre
de se plonger dans la mer , et de par-
courir les vastes empires qu’elle ren-

ferme dans son sein. n *
Après. ces paroles , le roi saleli

gavon déjà remis le peut prince
er entre les bras de sa nourrice ,

ouvrit une caisse qu’il étoit allé pren-

dre dans son palais dans le peu de
temps qu’il avoit disparu , et qu’il
avoit apportée remplie de trous cents
diamans gros comme des œufs de
pigeon , d’unpareil nombre de rubis
c ’une grosseur extraordinaire , d’au-n

1v. ’ 50
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tant de verges d’émeraudes de la lon-
gueur dlun demi- ied, et de trente
filets ou colliers e perles, chacun
de dix. a: Sire , dit-ileau roi de Perse
en lui faisant pr nt de cette caisse ,
lorsqüe nous“ avons été appelés par

la reine ma sœur, nous 1 crions
en quelendroit de la terre e e étoit ,
et qu’elle. eût l’honneur d’être l’é-

pouse. d’un .si grand monarque: c’est
ce qui a fait que nous sommes ar-
rivés les mainslvuides. Comme nous
ne pouVOns témoigner notre recon-
noissance à votre Majesté , nous la
supplions d’en agréer cette foible
marque en considération des faveurs
singulières qu’il luiaplu de lui faire ,
auxquelles nous ne prenons pas moms
de art qu’elle-même. n

n ne eut exprimer quelle fut la
surprise u roi de Perse, quand Il
vit tant de richesses renfermées dans
un si”. lit espace. «Hé quoi, prin-
œ, s’ cria-t-il, appelez-vous une
faible marque de votre recannois-
sence, lorsque , vous ne me devez
men , un présent d’un prix inesti-

s
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tuable? J e vous déclare encore une
fois que vous ne m’êtes redevables de
rien , ni la reine votre mère , ni vous.
Je m’estime trop heureux du con-
sentement que vous avez donné à
l’alliance ne j’ai contractée avec.
vous. Magame , dit-il à la reine
Gulnare en se tournant de son côté ,
le roi votre frère me met dans une
confusion dont je ne puis revenir;
et je le supplierois de trouver. bon
que je refuse son présent , sr je. ne
craiînms qu’il ne s’en offensât: priez-

le ’agréer que je me dispense de
l’accepter. n ’

a Sire, repartit le roi Saleh , je ne
suis pas surprise que votre Majesté
trouve le présent extraordinaire: je
sais qu’on n’est pas àocoutumé sur a

terre à. rv01r des pierreries de cette
qualité) et en si grand nombre tout
able-fors. Mais sr elle savoit que je
sais où sont les minières d’où on les
tire , et qu’il est en ma disposition

, d’en faire un trésor lus riche que
tout ce qu’il en a ans les trésors
des rois de ,a terre ,elle s’étonne;
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roit que nous ayons pris la hardiesse
de lui faire un présent de si peu de
chose. Aussi nous vous supplions de
ne le pas regarder par cet endroit,
mais par l’amitié Sincère qui nous
oblige de vous l’offrir, et de ne nous
pas donner la mortiHcation de ne pas
e recevoir de même.» Des maniè-

res si honnêtes obligèrent le roi de
Perse à l’accepter, et il lui en lit
de grands remercîmens, de même
qu’à la reine sa mère.
p Quelques jours après , le roi Saleh
témoigna au roi de Perse que la rei-
ne sa mère, les princesses ses pa-
rentes , et lui , n’auroient pas un plus
frand plaisir que de passer toute
eur v1e à sa cour; mais comme il

y avoit long-temps qu’ils étoient ab-
sens de leur rayaume, et que leur
présence étort nécessaire,; ils le
priment e trouver bon qu’ils r1s-
sent congé de lui et de la reine ul-
nare. Le roi de Perse leur marqua
qu’il étoit bien fâché de cequ’il n’étoit

pas en son pouvorr de leur rendre la
même crv1hté , en allant leur rendre
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visite dans leurs états. a Mais comme
je suis persuadé, ajoutant-il, que vous
n’oublierez pas la reine Gulnare, et
que vous-la viendrez voir de temps
en temps , j’espère que j’aurai l’hon-

neur de vous revoir plus dîme fois; n
Il y eut beaucou de lar-mes ré-

pandues de part et dautre dans leur
séparation. Le roi Saleh se sépara
le remier; mais la reine sa mère
et es princesses furent obligées ,
pour le “suive , de s’arracher en
guelque manière aux embrassemens

e la reine Gulnare,4qui ne pouvoit
se résoudre à les laisser partir. Dès
que cette troupe royale eut disparu ,
le roi de Perse ne put s’empêcher
de dire à la reine Gulnare: a Ma-
dame, j’eusse regardé comme un
homme qui eût voulu abuser de ma.
crédulité, celui qui eût entre ris de
me faire passer Pour vérita les les
merveilles dont été témoin , de- ’
puis le moment où votre illustre
famille a honoré mon palais de sa
présence. Mais je ne puis démentir
mes yeux: je m’en souviendrai toute
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ma vie et je ne cesserai de bénir
le ciel - e ce u’il vous“ a adressée
à moi préférab ement à “tout autre
prince. a:

Le petit prince Beder fut nourri
et élevé dans le palais , sous les yeux
du roi et de la reine de Perse , qui
le virent croître et augmenter en
beauté avec une grande satisfaction.
Il leur en donna beaucoup plus à men
sure qu’il avança en âge, par son
eniouement continuel, par ses me“
ni es agréables en tout ce qu’il fai-
soit, et par les marques de la jus-
tesse et e la vivacité de son esprit
en tout ce qu’il disoit; et cette satis-
faction leur étoit d’autant plus sen-
sible , que le roi Saleh son oncle, la
reine sa grand’mère, et. les princes-1

ses ses cousmes , venoxent souvent
en prendre leur part. On n’eut point
de peine à lui apprendre à lire et à
écrire, et on lui enseigna avec la
même facilité toutes les sciencesqui
convenoient à un prince de son
rang,

Quand le prince-de Perse eut ah
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teint l’âge de quinze ans, ilvs’ac-
quittoit déjà de tous ses exercices,
avec infiniment plus d’adresse et de
bonne grâce ne ses maîtres. Avec
cela il étoit ’une sagesse et d’une
prudence admirable. Le roide Perse

1 avoit reconnu en lui, presque
ès sa naissance , ces vertus s1 nécesà

aaires à un monarque , qui l’avoit
vu s’y fortifier jusqu’alors , et qui
d’ailleurs s’apercevon tous les ’ours
des grandes infirmités de la viei esse;
ne voulut pas attendre que samort
lui donnât lieu de le mettre en pos-
Session du royaume. Il n’eut pas de
peine à faire consentir son conseil à
ce qu’il souhaitoit là-dessus ; et les
peuples apprirent sa résolution avec

’autant p us de joie , que le prince
Beder étoit digne de les commander.
En effet , commein avoit long-temps
qu’il paraissoit en ublic , ils avoient
eu tout le loisir e remarquer qu’il
n’avoit pas cet air dédaigneux, fier
et rebutant, si familier à la plu art
des autres princes , qui rega ent
tout ce qui est alu-dessous d’eux , avec
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une hauteur et un mépris insupporta-q
ble. Ilssavoient au contraire qu’il re-
gardoit tout le monde avec une bon-
té. uiiinvitoit à s’a rocher de lui; , .
qu’i écoutoit favor liement ceux qui
avoient à .lui parler , qu’il leur répon-
doit avec une bienveillance qui. lui
étoit Particulière , et qu’il ne refusoit

rien a personne , pour .peu que ce
qu’on lui demandait fût mate.

Le jour de la cérémonie fut arrêté ;
et ce jour-là, au milieu de son Conseil
qui étoit plus nombreux qu’à l’ordi-
naire, le roi de Perse , qui d’abord -
s’était assis sur son trône , en desoen-
dit, ôta sa couronne de dessus sa tê-
te , la mit sur celle du prince Beder ;
et après l’avoir aidé à. monter à “ sa

place , il lui baisa la main pour mar-
que qu’il lui remettoit tente son 311-:
tonte-et tout son pouvoir; après quai
il se mit au-dessous de lui, au rang
des visirs et des émirs.

Aussitôt les visirse ,“ les émirs , et ’

ions les oHiciers principaux vinrent se
leçer aux pieds du nouveau roi , et
u1 prêtèrent le serment de fidélité
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chacun dans son ran . Le grand visir
fit ensuite le rapport e plumeurs affai-
res importantes , sur lesquelles il ro-
nonça avec une sagesse qui lit l’a “ -
ration de tout le conseil. Il déposa
ensuite plusieurs gouverneurs con- »
vaincus de malversation, et en mit
d’autres à leur place , avec un discer-
nement si juste et si équitable , qu’il
s’attira les acclamations de tout le
monde , d’autant plus honorables ,

ne la flatterie n’y avoit aucune part.
a sortit ensuite du conseil; et ac-
compagné du roi son père , il alla à
l’appartement de la reine Gulnare.

a La reine ne le vit pas plutôt avec la. V
t couronne sur la tête , qu’elle courut

à lui et l’embrassa avec beaucou de
tendresse , en lui souhaitant un r gne
de longue durée.

La première année de son règne,
le roi Beder s’acquitta de toutes les
fonctions royales avec une grande
assiduité. Sur toutes choses il prit un
grand - soin de s’instruire de l’état des

alliaires, et de tout ce qui pouvoit
contribuer à la félicité de ses sujets.
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L’année suivante , après qu’il eut
laissé l’administration des affaires à.

i son conseil, sous le bon plaisir de
l’ancien roi , Son père, il sortit de la.
capitale sous prétexte de prendre le
divertissement de la chasse 3 mais
c’étoit pour. parcourir toutes les pro-
vinces du royaume, afin d’y corri-
ger les abus , d’établir le bon ordre
et la disoipline partout , et d’ôter aux
Princes ses voisins mal-intentionnés
’env1e de rien entreprendre contre .

la sûreté et la tranquillité de ses
états , en se faisant v01r sur les from

tières. .Il ne fallut pas moins de temps
qu’une année entière à ce jeune roi

our exécuter un dessein si digne de
ni. Il n’y avoit pas long-temps qu’il

étoit de retour, lors ne le roi son père
tomba malade si (dangereusement ,
que d’abord il connut lui-même u’il
n’en relaveroit as. Il attendit le t er-.
nier moment e sa vie avec une
grande tranquillité; et l’uni ne soin
qu’il eut, fut de recomman er aux
ministres et aux seigneurs de la (gour-
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du roi son fils, de persister dans la
fidélité qu’ils lui avoient jurée ; etil
n’y en eut as un qui n’en renou-
velât le se ent avec autant de
bonne volonté que la première fois.
Il mourut enfin avec un regret très-
sensible du roi Beder et de la. reine
Gulnare , qui firent porter son corps
dans un. superbe mausolée avec une
pompe proportionnée à sa dignité.

Après que les funérailles furent
achevées , le roi Beder n’eut pas de
peine à suivre la coutume de Perse
de leurer les morts un mois entier ,
et ripe ne voir personne tOut ce temps-
là. Il eût . leuré son-père toute sa
vie, s’il eut écouté l’excès de son
aHliction , et s’il eût été ’ à un

grand roi de s’y ahan onner tout
entiers Dans cet mœrvalle, la reine,
mère de la reine Gulnare, et le roi
Saleh avec les princesses leurs pa-
rentes, arrivèrent, et prirent une
grande part à. leur aEhction avant
e leur rler de se consoler.

Quan le mois fut écoulé , le roi
ne put se (laispenser de donner en-
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trée .à son grand visir et à tous les
seigneurs de sa cour , ui le suppliè-
rent de quitter l’habit e deul , de
se faire voir à ses sujets , et dere-
prendre le soin des-affaires comme
auparavant. Il témo1gna d’abord une
si grande répugnance à les écouter,
311e le grand visu fut obligé de ren-

re la parole, et de lui dire : « ISJire,
il n’est pas besoin de représenter à
votre Majesté qu’il n’appartient qu’à

des femmes de s’opiniâtrer à demeu-
rer dans un deuil perpétuel. Nous ne
doutons pas qu’elle n’en soit très-per-
suadée, et que ce ne soit pas son inten-
tion de suivre leur exemple. Nos
larmes ni.les vôtres ne sont pas cn-
pables de redonner la vie au roi votre
père, quand nous ne cesserions de

leurer toute notre vie. Il a subi la
oi commune à tous les hommes,

qui les soumet au tribut indispensa-
ble de la mort. Nous ne pouvons ce-
pendant glire absolument qu’il soit
mort, pulsque nous le revoyons en
votre sacrée personne. Il n’a pas
douté lui-même en mourant qu’il ne
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dût revivre en vous : dagua; faire, i
Majesté à faire voir. qu’il ne s’est pas

trompé.» v r Ï
e ; Le roi Beder ne put résister à des
instances si pressantesè il quitta. l’ha-
bit. (le deuil dès ce moment “; et après
qu’il eut repris l’habillement atlas. or-
nemeng royaux 5 .il commença de,
pomma: aux besoms de son royau-
me et de ses sujets , aùec la même at-
tention qu’avanç lai mort du roi son

ère. Il, s’en a ulna avec une a ro-
i tien universelle“; et comme fêloit

exact à maintenir l’observation des
ordonnancES de ses prédécesseurs ,
les peuples nqs’aperçurent pas qu’ils
avoient chan é de maître. . ’ “
; Le roi Sa eh qui étoit rètourné
dans ses états de lai me): aVec la reine
sa mère et les princesses x, des qu’il-
eut vu que le roi Beder avoit repus leÇ
gouvernement; revint, seul au bout
diurnal) , et le roi Beder et la reine
Gulnare flirtent ravis de le revoir. Un
soir au, garnir datable ,. après qu’on eut .
desservi- èt qw’on les-eut laisËés seuls ,2

51V. l“ i ,..’lll:..)
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ils s’entretinrent de plusieurs choses.
Insensiblement-le roi Saleh tomba

sur les louanges du roi son neveu , et l
témoigna à la reine sa sœur combien
il étoit Satisfait de la sagesse avec la-
quelle il gouvemoit, u1 lui: avoit ac-
quis une s: grande r mutation , dona
seulement auprès des 17013 ses voisins,
mais même yus u’aux-royaumes les
plus éloignés. roi Beder qui ne
pouvoit entendre parler de sa persona
ne si avantageusement , et ne vouloit
v s aussi par bienséance imposer si-

nce au roi son oncle , se tourna de
l’autre côté et lit semblant de dormir ,
en ap uyantsa tète sur un coussin qui
étoit errière’lui. I

Des louanges qui, ne regardoient
que la conduxte merveilleuse et l’es-

it supérieur en toutes choses du roi
eder , le roi Saleh assa à Celles du

corps ; et il en par a comme d’un
prodige qui n’avon rien de semblable
sur la terre,- ni dans tous les royauà
mes de dessous les eaux de la mer dont
il eut ponnoissanoe. a Ma soeur, s’é-
cria-Ml tant d’un coup, tel qu’il. est
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fait, et telque vous le voyez vouer
même, je m’étonne que vous n’ayez

pasencore songé à le marier. Si le
ne me trompe, cependant, il estdans
sa vingtième année; et à cet âge Il
n”est pas. permis à un prince comme
lui d’être sans femme.” Je veux y
lpenser.xn*oi-mêrne , puisque vous n’y
.pensez pas , et lui donner pour épouse
une rmcesse de nos royaumes qui
soit igue de lui.» . .

a: Mon frère , repritlla reine Gala
mare , vous me faites souvenir d’une
chose dom Vous avoue i ne je n’ai
Pas en la moindre peu e jusqu’à
présent. Comme il n’a pas encore té-
moigné, qu’il eût aucun penchant
pour le mariage, je n’y avois pas fait
aftention mox-même, et je suis bien
alse que Nous vous soyez avisé de
m’en parler. Comme j’approuve fort
de lui donner une de nos princesses;
je vous prie de m’en damner quel--
qu’une , mais si belle et si accom lie,“
-que1e roi mon fils soit forcé de ’ai-,

mer. n
«J’en sais une , repartit le roi
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«Saleh ,-en parlant bas ; mais avant de
vous dire qui elle est ,nje vous prie
de voir si le roi mon neveu dort;,’ie-
vous dirai: pourquoi il est bon (Elle
nous prenions cette précaution; a
reine Gulnare “se retourna; et com-
me elle vit Bederdans la situation où
il étoit , elle ne douta nullement u’ii
ne dormît rofondément. Le roide-
der capon ant , bien loin de dormir ,
redoubla son attention pour ne rien
perdre de ce que le roi son oncle
avoit à dire avec tant de secret. « Il
n’estlpal besoin que vous Vous con-
[teigniez , dit la reine au roi son frè-
re, .vous..pouvez parler librement
sans craindre d’être entendu. n

a Il n’est as à propos , reprit le roi
Saleh, que e roi mon neveu ait sitôt
cannoissance de ce que j’ai à vous
dire.. L’amour , comme vous le Isa.-
,vez , se prend quelquefois par l’o-
reille ,» et alvn’est pas néoessalre qu’il

,aime (le-cette manière celle que j’ai
à vous nommer. En effet, 18 vois
de grandes difficultés à surmonter ,
11911 passlu Côté de la princesse,
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comme ie l’espère , du, côtés du
ror son père. e n’a; qu’à vousnamq

mer la prmcesse Glauhare (I).et
’ . Ici-de Samandal. n

« Que dites-vous , mon frère , r94
partit la reine Gulnare , la princesse
Giauhare n’est-elle pas encore mai-
.xiée ? Je me souviens de l’avoir vue
peu de temps avant ne je me sépa-

 rasse d’avec vous: e] e avoit environ
dix-huit  mais , et dès-lors elle étoit
d’une beauté surprenante.” Il (Peut
gu’elle soit aujourd’hui larmervelllp

u monde ,. 51 sa beauté a toujours
augmenté depuis ce temps-là, Le pep
d’âge qu’elle a plus que.1e.roi mon

fils, ne doit pas nous empêcher de
faire nos efforts pour lui procurer un
gara si avanta eux. Il ne s’agit que.

e savoir les iBîcullés que vous y
trouvez , et de les surmonter,

a Ma sœur , répliqua le roi Saleh ,
c’est ue le roi de Samandal est d’une

vani si insupportable, qui! se 11?!

(1) Giuuhare, en ému-a, signifie pierre
précieuse.

E!
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garde auvdessus de tous les autres
rois , et qu’il y a peu n’apparence de
pouvmr entrer en traité avec lui sur
cette alliance. J’irai mm-même néan-

moins lui faire. la demande de la
princesse sa fille ; et s’il nous refuse,
nous nous adresserons ailleurs où
nous ’ serons écoutés “plus favorable-

ment. C’est pour cela , comme vous
le voyez , a1outa-t-il“, qu’il est bon

e le roi mon neveu ne sache rien
e notre dessein , que nous ne soyons

certainsdu consentement du roi de
Samandal ,’ de crainte que l’amour de
la princesse Giauhare ne s’empare
de son cœur, et quevnous ne puis-

’sions réussir à la lui obtenir. a) Ils
s’entretinrent encore quelque temps
sur le cinéma sujet ; et avant de se
sé i arer , ilsconvmrent que le roi Sa-
leË retourneroit incessamment dans
son royaume , et feroit la demande
de la princesse Giauhare au roi de
Samandal pour le roi de Perse.

La reine Gulnare et le roi Saleh
quiproyoient que le roi Beder dormoit
véritablement, l’éveillèrent quand ils
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“voulurent se retirer ; et le roi Beder
réussit fort bien à faire semblant de
se réveiller, comme s’il eût dormi
d’un profond sommeil. Il’étoit vrai
cependant qu’il n’avait pas perdu un
mot de leur entretien , et que le por-
trait ’ils avoient fait de la prinCesse
Giauïæire , avoit enflammé son cœur
d’une passion qui lui étoit toute nou-
velle. Il seformn une idée de sa
beauté , si avantageuse, (me le desir
de la posséder lur fit passer toute la
nuit dans des in uiétudes qui ne lui
permirent pas e fermer l’œil un

moment. .Le lendemain le roi Saleh von-
lut prendre congé de la reine Sul-
nare et du roi son neveu. Le jeune
roi de Perse qui savoit bien que le
roi son oncle ne vouloit partir sitôt
que pour aller travailler à son bon-
heur , sans erdre de temps , ne lais-
sa pas de c auger de couleur à ce

’ discours. Sa passion étoit déjà si
forte, qu’elle ne lui permettoit pas
de demeurer sans voir l’objet u1 la
causoit, aussi long-temps qu” ju-
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geqit qu’ilen mettroit à traiter de
son mariage. Il prit la résolution de

le prier de vouloir bien l’emmener
avec lui; mais comme il ne voulait
pas glue, la reine sa mère en sût rien,
, fin ’avoir occasion de lui en parler
en particulier , il l’engagea à demeu-
rer encore ce jour-là pour être d’une
partie de chasse avec lui le jour sui-’
Ivant, résoluide profiter de cette ces
casion pour lui déclarer son dessein.»

La partie de chasseuse à; , et le
roi Beder se trouva seul. plusieurs
fois avec son oncle; mais il n’eut
pas la hardiesse d’ouvrir la bouche
pour lui .dire un mot de ce qu’il
avoit projeté. Au lus fort de la
chasse, le roi Salelli s’étant séparé

d’avec lui, et aucun de ses 01H-
ciers ni de ses gens fêtant resté près
de lui, il mit pied à terre près
d’un ruisseau; et après qu’il eut at-
taché son cheyal a un arbre, qui
faisoit un très-bel ombrâge le long
du ruisseau avec plusieurs autres qui
le bordoient, il se coucha à demi sur
le gazon adonna un libre cours, à
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l ses larmes, , qui,cou1èrent au abom-

:dance ramant gîtées de soupirs et
(le sanglots, Ilndemeura longtemps

Qdans cet état, abymé dans ses pen-
sées, ,sansnpçoféxenune seule pa-

xole, - . . wLe roi Saleh cependant qui- ne vit
plus le roi son neveu ,Ifut dans une
grande qpeine1de savoir où il étolf,
,et il ne trouvoit personne qui lm en
donnât des nouvelles. Il se sépara
d’avec les autres chasseurs; et en le
.cherchant,,i1 l’aperçut de loin. Il
avoit remarqué dès le jour précér.
dent, et oncqre, plus clairement le

,mêmp jour, n’lln’avoit 193an son
enjouement or mire , qu’il étant rê-
veur contre sapontume, et qu’11 n’é- »

toit. as prompt à répondre aux.de-.
man es qu’on lui fanoit ; ou “5’11 y

.xépondoitj,.qn’il ne le faisoitpas à
,propos.;7,Mals .11 n’avoit, pas-eu le
momdxfe ,soupçon de la cause. de ce

Achangenlzent’. Dès qu’il le vit dans la
situationbù il étoit, il ne douta pas
qu’il n’eût entendu l’entretien qu’il

.avqit au aveulit. sema: Guinm; et.
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qu’il ne fût amoureux.-Il mit pied
à terre assez loin de lui ;l après qu’il
eut attaché son cheval à un arbre ,
il prit un grand détour, et s’en ag;
procha sans faire de bruit, si pr
qu’il lui entendit prononcer ces pa-
roies:

u Aimable princesse du royaume
de Samandal , s’écrioit-il , on ne m’a
fait sans doute qu’une faible ébau-
che de votre incomparable beauté.
“Je vous tiens encore plus belle , pté-
férablement à toutes les princesses
du monde, que le soleil n’est beau

référablementà la. lune, et à tous
’es autres ensemble. J’irois dès ce
moment vous olfrir mon cœür , si
je savois où volis trouver; il vous
appartient , et jamais princesse ne le
possédera uevous.»

Le roi aleh n’en Voulut pas en-
tendre davantage; il s’avança, et en
se faisant Voir au roi Beder: a A ce
que je vois , “mon neveu , lui dit-il ,
vous avez entendu ce; que nous di-
sions -avant-hier de la princeSse Giuli-
lhare, la reine wvoue mère et mon
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Ce n’étoit pas notre intention , et
nous avons cru ne vous dormiez. n
a: Mon cher oncle , reprit le roi Bec
der, je n’en ai pas perdu une pa-
role, et j’en ai éprouvé l’effet que vous

aviez prévu , et que vous n’avez pu
év1ter. Je vous avors retenu exprès ,
dans le dessein de vous parler de
mon amour avant votre départ; mais
la honte de vous faire un aveu de ma
faiblesse, si c’en est une d’aimer une
Princesse si digne d’être aimée , m’a

fermé la bouche. Je vous supplie
donc , par l’amitié que vous avez pour
un prince qui a l’honneur d’être vo-
tre allié de si près, d’avoir pitié de
moi, et de ne pas attendre à me pro-
curer la vue de la divine Giauhare ,
que vous aviez obtenu le consente-
ment du r01 son père pour notre ma-
riage , à moins que vous n’aimiez
mieux que le meure d’amour pour
elle avant de la voir. n

Ce discours du roi de Perse
embarrassa fort le roi Saleh , qui
lui représenta combien il étoit dif-
ücile qu’il lui donnât la satisfaction.
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îu’il demandoit; qu’il ne pouvoit le
aire sans l’emmener avec lin ; et com-

me sa présence étoit néceseaire dans
son. royaume“ , que tout éÏOItià. craina
dre s’il s’en absentoit , il le conjura de
modérer sa passion jusqu’à ce qu’il
eût mis les choses en état de poumin
le contenter , en l’assurant qu’il y
alloit emplo et toute la diligence pos-
sible, et qu il viendroit lui en rendre
compte dans peu de jours. Le roide
Perse n’écouta pas ces raisons: «0n-
de cruel ,- repartit-il , je vois bien que
vous ne m’almez pas autant que je me
l’étois persuadé, et que vous aimez
mieux que je meure que de m’aœor-a
der la première prière que “je vous ai
faite de ma vie l » ’ ’ i

a Je suis rôt à faire Voir à votre
Majesté, régiliqua le roi Saleh , qui!
nÎy a rien que je ne Veuillefaire pouf
Vous obliger; mais je ne puis vous
emmener avec moi, que vous n’en
ayiez parlé à la reine votre mère.
Que diroit-elle de Vous et de moi?’Je
levain bien si elle y consent, et je
jomdran- mes prières aux-vôtres: aï-
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«Vous n’ignorez pas, reprit le roi
de Perse , que la reine ma mère ne
voudra jamais que je l’abandonne , et
cette excuse me fait mieux connaître
la dureté que vous avez pour moi. Si
vous m’aimez autant que vous vou-
lez que je le croie , il faut que Vous
retourniez en votre royaume dès ce
moment, et que vous m’emmenivz’

avec vous. n’ . ’
Le roi Saleh forcéde céder à la vo-

lonté du roi de Perse, tira (me bague
qu’il avoit au“ doigt , où étoient gravés

les mêmes noms mystérieux de Dieu,-
que sur le sceau de Salomon, qui
avoient fait tant de prodiges par leur
vertu. En la lui présentant: a Prenez
cette bague , dit-il, mettez-la à votrei
doigt , et ne craignez ni les eaux de
la mer, ni sa refondeur. a Le roi de
Perse prit la Bague; et quand il l’eut
mise au doigt : a Faites comme moi ,I
lui dit encore le roi Saleh. » Et en
même temps ils s’élevèrent en Pair lé-’

gèrement? en avançant vErs lai mer *
qui n’ét01t pas éloxguée , où ils se
plongèrent.

1V 52
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Le roi marin ne mit pas beaucoup

de tem s à arriver à son palais avec
le roi e Perse son neveu , u’il’ mes
na d’abord à. l’appartement e la rei-
ne , à qui il le présenta. Le roi de
Perse baisa la main de la reine sa
grand’mère , et la reine l’embrasser
avec une grande démonstration de
joie. u Je ne vous demande pas des
nouvelles de votre santé , lui dit-elle,
je vois .que vous vous portez bien , et
j’en SUIS rame ; mais 1e vous prie de
m’en apprendre de celles de la reine
Gnlnare votre mère et ma lille. n Le
roi de Perse se garda bien de lui dire

u’il étoit parti sans prendre congé
’elle; il l’assure. au contraire qu’il

l’avait laissée en parfaite santé , et
qu’elle l’avait chargé de lui bien faire

ses complimens. La reine lui présenta
ensuite les princesses ; et pendant
qu’elle lui donna lieu de s’entretenir
avec elles , elle entra dans un cabinet
avec le roi Saleh , qui lui ap rit l’a-
mour du roi de Perse pour in prin-
cesse Giauhare, sur le seul récit de
sa beauté, et contre son intention;
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u’il l’avoit amené sans avoir pu s’en

gérondœ, et u’-il alloit aviser aux
moyens de la ui procurer en ma-

nage. - -Quoique le roi Saleh , à propre-
ment parler , fût innocent de la pas-
sion du roide Perse, la reine néan-
moins lui sut fort mauvais gré d’avoir
parlé de la princesse Giauhare de-
vant lui avec si peu de précaution.-
a Votre im rudenœ n’est point par.
donnable , ui dit-elle: espérez-Vous
que le roi de Samandal, dont le ca-
ractère vous est si connu , aura plus
de considération pour vous que pour
tant d’autres rois à qui il a refusé sa
fille avec un mépris si éclatant ? Vou-
lez-vous u’il vous renvoie avec la.
même con usion ? a ’ i

a Madame , reprit le roi Saleh , je
vous ai déjà marqué que c’est contre

mon intentionque le roi monxnweu
a entendu ce que j’ai maculé de la
beauté de la princesse Giauhare , à la
princesse ma sœur. La faute est faite,
et nous devons songer qui! l’aime
très passionnément , et qu’il monta
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ra d’ainction et de douleur si nous
pe la luiohtenons , en quelque ma-4

. nière que ce soit. Je ne dois y rien
oublier , puisque c’est moi, quoique
innoeeinment , qui ai fait le mal, et
j’employerai toutvce qui est en mon

uvoir pour, y apporter le remède.
h ’espère , madame , que vous ap-
prouverez ma résolution d’aller trou-
ver mois-même le roi, de .Samàndal ,
avec un riche présent de pierreries ,
et lui demander laiprincesse sa fille

our le roi des Perse votre petit-H13.
En quelque confiance u’il ne me
refusera pas , et qu’il agr era de s’ -
lier avec un des plus puissans mo-
nar - es de la terre. a .
. « l eût été à souhaiter , reprit la
reine, que nous n’eussidns pas été
dans la nécessité de faire cette de-
mande, dont il n’est pas sûr que
nous-agrions un succès uussi heu-
reux que nous le souhaltenons 5 mais
çomme il s’agit du repos et, de la sa-

tisfaction du roi mon petit-fils,
donne mon consentement. Sur toutes
choses ,“puisque Vous connoissez l’hu-r
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meur du roi de Samaudal, prenez
garde, je. vous en supplie, de lui
parler avec tous les égards qui lui
sont dus , et d’une manière 51 obliæ
geante , qu’il ne s’en offense pas. a .

La reine prépara le présent elle-
ïnême , et lelcomposa de diamans,
de rubis, d’émeraudes et de files
de perles , et les mit dans une cassette

,fort riche et fort ropre. Le lende-
main le roi Sale prit congé d’elle
et du ,roi de Perse, et partit avec
une trou e choisie et peu nombreuse
de ses o ciers et de ses gens. Il ar-
riva bientôt. au royaume, à la capi-
me , et au palais du roi de Samari-
dal; et le roi de Samandal ne diffé-
ra Ras de lui (larmer audiences, dès
qu’ eut apprls son arrivée. Il se
leva de son trône dès qu’il le vit

roître ; et le roi Saleh qui voulut
îlien oublier ce qu’il étoit pOur quel-
ques mornera , se .prosterua à ses
pleds, en lur souhmtantll’accomphs-
semant de tout ce qu’il pouvoit de-
sirer.’ Le roi de Samandal se baissa
(aussitôt pour le faire relever; et après
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fqu’il lui lent fait prendre lace-ana
. rès de lui, il lui dit u’l éloxt le

ien-Venu , et lui denian avs’il y avoit
quelquechose qu’il pùt’fau’e pour

son serv1ce. “ “a: Sire, répondit le roi Saleh,
quand je n’aurais pas d’autres mo-
tifs que celui de rendre mes respects
à un; prince des plus puispans qu’il
y. ait au monde , let si distingue par
sa sagesse et par sa valeur , -;e ne
marquerois ue foiblement à yotre
Majesté co ien je l’honore. SI elle
pouvoit pénétrer jusqu’au fond de
mon cœur , elle connaitrbit la grande
vénération dont il est rempli pour
elle, et le desir ardent que j’ai de
lui donner des témoignages de mon
attachement. » En disant ces paroles ,
il prit haussette des mains d’un de
ses gens , l’euvrit; et en la lui ré-
sentant, il le supplia de vouloir gien

i l’agréer.

a Prince, re n’t le roi de Saman-
dal, vous ne aites pas un présent
dg çette considération , que vous
nayxez une demande “proportionnée
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lime“ faire; Si c’est quelque chose
qui dépënde de mon ouvo’ir, i6
me ferai un très-grau plaisir (le
vous l’aœorder. Parlez ,’ et’ dites-“-

- moi librement en quoi je puiskvpus
.obliger. à ’ ’ ’ ’

a Il est vrai , Site, repa’rtit’le roi
Saleh , que j’ai une grâce làdeman»
deià votre Majesté, et je me gar-
derois bien de la’llui demander , s’il
n’était en sonepouvoir de mela faire.
La chose dépend d’elle si absolu-
ment , que je la demanderois (an-vain
à tout autre. Je la Mi demande
donc aviso toutes les instances pos-
sibles, et je la sugplie de ne me la
pas refuser; n s 1 cela est ainsi ,
répliqüa le roi de Samandal“; vous
n’avez qu’à, m’apprendre ce que c’est;

et vous verrez de qu’elle manière je
sais obliger quand ’e le puis. n

a Sire, lui dit alors le roi Salleh ,v
après la confiance que votre Majesté
’veut bien que je prenne sur sa bonne
volonté, ie ne dissimulerai pas da-
vanta e quel-je v1ens la supplier de
nous ionone: de son alliance , parle
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mariage de la princesse Giauhare
son, hongrable Elle,.et de fermier
Var-là la, benne intelligencequi unit e

feedeux royaumes depuis e51. long ’

hampe». ï r. AA ce discours , le raï de Samandal
lite devgrands éclats de rireyen se
laissant aller à la renversesup: leçons;
sin où il avoit le dos appuyé: et d’une
manière. injurialseï au- roi *Saleh :
Au Roi Saleh , lui dit-il d’une air, de
mépris , je m’étois imaginéque vous
étiez un:,p1:inge d’un, bon sens,,- sage
et avisé; et evotrerd’isçoursjau œn-
traire me fait connaître combien je
me suis trompé. Ditesemoi, je vous
pue; où étoit votre esprit quand vous
vous êtes formé une chimère aussi
grande que celle dont vous venez de
me par-1er ? Avez-vous bien u con-
cevoir seulement la pensée ’aspirer
au mariage d’une princesse lille d’un

roi ausng-mnd et aussi puissant que
je le suis? Vous deviez mieux consi-
dérer auparavant la grande distance
qui! y a de vous à moi , et ne pas
Venir perdre en un ruement l’estime
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que je faisois de. votre personne.»

Le roi Saleh fut extrêmement of-
fensé d’une ré anse si outrageante,
et.il eut bien En la peine à retenir
son juste ressentiment. «Que Dieu ,
Sire , reprit-il avec toute la modéra-
tion possible , récom use votre Ma-
jesté comme elle e mérite ; elle
voudra bleu que j’aie l’honneur de
lui dire que je ne demande pas la
princesse sa fille en mariage pour
moi. Quand cela seroit, bleu loin
que votre Majesté dût s’en offenser,
ou la princesse elle-même , je croi-
rois faire beaucoup d’honneur-à llun
et à l’autre. Votre Majesté sait bien
que je suis un des rois de la mer,
comme elle; que les rois mes ré.-
décesseurs ne cedent en rien par eut
ancienneté à aucune des autres famil-
les ro ales , et que le royaume que je
tiens feux, n’est pas moins florissant ,
ni moins puissant que de leur tam s.

.Si elle ne m’eùt pas interrompu , e e
eût bientôt compris que la grâce que
je lui demande ne me regarde pas,
mais le jeune roi de Perse, mon ne-
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. veu , dont la puissance et la gran-
deur , non plus que les qualités per-

l sonnelles , ne dowent pas lui être in-
connues. Tout le monde recannoit
que la princesse Giauhare est la plus
belle personne qu’il y ait, sous les
cieux 5 mais il nest’ pas moins vrai
que le jeune roi de Perse est le prince
le mieux fait et le (plus accompli qu’il
y ait sur la terre et ans tous les royau-
’mes de la mer : les avis ne sont
point partagés là-dessus. Ainsi , com-
me la grâce que je demande , “ne peut
tourner qu’à une grande gloire pour
elle et oui- la rincesse Giauhare ,
elle ne oit outer que le consen-
tement qu’e e donnera à une alliance
si pro rtionnëe , ne soit suivi d’une
appro tion universelle. La princesse
lest-digne du roi rie-Perse, et le roide
Perse n’est pas moins digne d’elle. Il
n’y a ni roi ni prince au monde qui
puisse le lui disputer. a

Le roide Samandal n’eût pas don-
né le loisir au roi Saleh de lui parler
81 long-lemps , si l’emportement où il
le mit, lui en eût laissé la liberté. Il.
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fut encore du tem s sans prendre la
garde ,v après qu’i eut cessé, tant il

toit hors de lu1-même. Il éclata en«
fin par des injures atroces et indignes
d’un grand roi. a Chien , s’écria-bi! ,

tu oses me tenir ce discours , et pro-
férer seulement le nom de ma fille
devant moi? Penses-tu que le fils de
ta sœur Gulnare puisse entrer en com-
paraison avec ma fille ? Qui es -tu ,
toi? Qui étoit ton père ? Qui est ta
sœur , et qui est ton neveu ? Son père
n’étoit-il pas un chien , et fils de
chien commè toi? Qu’on arrête Final
solent , et qu’on lui coupe le cou. a

Les offimers en petit nombre qui
étoient autour du roi de Samandal,
se mirent aussitôt en devoir d’obéir ;
mais comme le roi Saleh étoit dans la
force de son âge , léger et dispos , il
s’échappa avant qu’ils eussent tiré le

sabre , et il gagna la porte du palais ,
où il trouva mille hommes de ses pa-
rens et de sa maison , bien armés et
bien équipés , qui ne faisoient que
d’arriver. La reine sa mère avoit fait
réflexion sur. le peu de monde qu’il.
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avoit pris avec lui ; et comme elle
avoit pressenti la mauvaise réception

ne le roi de Samandal pouv01t lui
liane , elle les avoit envoyés , et priés
de faire grande diligence. Ceux de ses
pareils qui se trouvèrent à la tête , se
surent bon é d’être arrivés si à pro-

pos, quan ils le virent venir avec
ses gens qui le su1v01ent dans un
grand désordreg et qu’on le poursui-
VOit. a: Sire, s’écrièrent-îls, au moment

Ëfil les joignoit, de quois’agit-il?
ous vomi prêts à vous venger :

Vous n’avez qu’à commetnder. n

Le roi Saleh leur raconta la chose
en peu de mots , se mit-à la tête d’une

grosse troupe , pendant que les autres
restèrent à la porte dont ils se saisi-
rent , et retourna sur ses pas. Comme
le peu d’officiers et de gardes qui 1’ -

tvment poursuivi s’ét01ent dissipés ,
il rentra dans l’a partement du roi de
Samandal , qui ut d’abord abandon-
né des autres, et arrêté en même
temps. Le roi Saleh laissa du monde
sustamment auprès de lui pour s’as-
surer de sa personne , et il allad’a -
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partement en appartement , en cher-
chant celui de la princesse Giauhare.
Mais au premier bruit, cette prin-
cesse s’étmt élancée à la surface de la

mer , avec les femmes qui s’étoient
trouvées auprès d’elle, et s’étoit sau-

r vée dans une isle déserte. A
Comme ces choses sexpassoient au

alais du roi de Samandal , des’gens
En roi Saleh qui avoient pris la fuite
dès les premières menaces de ce roi ,
mirent la- reine sa mère dans une
grande alarme en lui annonçant le

auger où ils l’avaient laissé. Le jeu-
ne roi Beder qui étoit présentà leur
arrivée , en fut d’autant plus alarmé ,
qu’il se regarda comme la première
cause de tout le mal qui en pouvoit
arriver. Il ne se sentit pas assez de
courage pour soutenir la présence de
la reine sa grand’mère , après le dama A
ger où- étoit le roi Saleh à son occa-
sion. Pendant qu’il la vit occupée à
donner les ordres qu’elle ugea néces-
saires dans cette conjoncture , il s’é-
lança du fond de la mer; et comme
il ne savoit quel chexniprre-ndra

n. a.)
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pour retourner au royaume de Per-
se , il se sauva dans la même isle où
la princesse Giauhare s’étoit sauvée.

Comme ce prince étoit hors de lui-
méme , ilalla- s’asseoir au pied d’un
grand arbre qui étoit envuonné de
plusieurs autres. Dans le temps qu’il,
reprenoit ses esprits , il entendit ue
l’on parloit: il prêta aussitôt l’orei e ;
mais comme il étoit un peu trop éloi-
gné our rien com rendre de ce
que Ion disoit, il se eva , et en s’a-
vançant , sans faire de bruit“, du côté
d’où venoit le son des paroles, il
aperçut entre des feuillages une beau-
té dont il fut ébloui. « Sans doute,
dit-il en lui-même en s’arrêtant , et en
la considérant avec admiration , que
c’est la princesse Giauhare, ne la
frayeur a peut-être obligée aban-
donner le palais du roi son re ; si
ce n’est pas elle, elle ne m rite pas
moins ne je l’aime de toute mon
âme. n I ne s’arrêta pas davantage,
il se fit Voir ; et en s’approchant de la
prinœsse avec une profonde révé-
rence: u Madame, lui ditvil, je ne



                                                                     

courus ARABES. 587
puis assez remercier le ciel de la fa-
veur qu’il me fait aujourd’hui d’offrir
à mes yeuxce qu’il voit de plus beau.
Il ne pouvoit m’arriver un plus grand
bonheur que l’occasion de vous faire
offre de mes très-humbles “ services.
Je vous supplie, madame , de lîaocep-
ter : une personne comme vous ne se
trouve pas dans cette solitude sans
avoir Besoin de secours. » -

«Il est vrai, Sei eur, reprit la
princesse Giauhare 511m air fort tris-
te , ’il est très - extraordinaire à. o
une ame de mon rang de se trou-
Ver dans l’état où je suis. Je suis prin-
cesse , fille du roi de Samandal , et je
m’a pelle Giauhare. J ’étois tran-
quillement dans son palais dans mon
appartement, lorsque tout - à ; coup
J’al entendu un brult effroyable. On
est venu m’annoncer aussitôt que le
roi Saleh , “e ne sais pour quel sujet ,
lavoit forcé le palais , et s’était saisr du

roi mon père , après avoir fait main-
basse sur tous ceux de sa garde qui

lui avoient fait résistance. Je n’ai eu
que le temps de me sauver et de cher.
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cher ici un asile contre sa violence,
Au discours de la princesse , le roi

Bedereut de la confusion d’avoir aban-
donné la reine sa; grand’mère si brus-
quement, sans attendre l’éclaircisse-
ment de la nouvelle qu’onrlui avoit
appontée. Mais il fut ravi que le roi
son oncle se fût rendu maître dela

rsonne du roi de Samandal g il ne
outa s en effet que le roil’de Sa-

mandaîane lui accordât la princesse
pour avoir sa liberté. (t Adorable
princesse, reprit-il , votre douleur
est très-juste, mais il est aisé dela faire
cesser avec la captivité du roi votre

ère. Vous en tomberez d’accord
. orsque vous saurez que je. m’ap-
pelle Beder , que esms r01 de Per-
se, et que le r01 laleh est mon on-
cle. Je puis bien vous assurer qu’il
.n’a aucun dessein de s’emparer des
,états du roi votre père. Il n’a d’autre
but que d’obtenir que j’aie l’hon-
neur et le bonheur d’être son gen-
dre, en vous recevant de sa main

urépouse. Je vous avois déjàaban-
» cané moncœur sur seul récit
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de votre beauté et de vos charmes.
Loin de m’en repentir , je vous sup-
plie de le recev01r , et d’être persua-
dée qu’il ne brûlera jamais que pour
vous. J’ose espérer que vous ne le
refuserez pas , et que vous considé-
rerez qu’un roi qui est sorti de ses
.états uniquement pour venir vous
l’offrir ,’ mérite de la reconnoissance.

Souffrez donc , belle princesse , que
.j’aye l’honneur d’aller vous présenter

Jà mon oncle. Le roi votre père n’aura
pas sitôt donné son consentement à

. notre mariage, qu’il le laissera maître
de ses états comme auparavant. »

La déclaration du roi Beder ne
produisit as l’effet qu’il en avoit
attendu. a princesse ne l’avait pas
plutôt aperçu , u’à sa bonne mine,
a son air, et à a bonne grâce avec
laquelle il lavoit abordée , elle l’avait
regardé comme une ersonne quine
lui eût pas déplu: ais dès u’elle
eut appris par lui-même qu’i étoit
la cause du mauvais traitement qu’on
venoit de faire au roi son père, du.
la douleur qu’elle en avait, de la
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frayeur qu’elle en avoit eue elle-
même par rapport à sa pro re per-
sonne , et de la nécessité où e e av’oit
été réduite de prendre laifuite , elle
le re larda comme un ennemi avec
qui e e ne devoit pas avoir de com-
merce. D’ailleurs , quelque disposi-
tion qu’elle eût à consentir elle-mê-
me au mariage qu’il desiroit, com-
me elle jugea qu’unedes raisons que
le roi son ère pouvoit avoir dere-
’eter cette ianœ , c’étoit ne le roi

eder étoit né d’un roi de a terre,
elle étoit résolue de se soumettre en-
tièrement à sa volonté sur cet article.
Elle ne voulut pas néanmoins témoi-
-gner.rien de son ressentiment; elle
imagina seulement un moyen de se
délivrer adroitement des mains du
roi Beder ; et en faisant semblant de
le voir avec plaisir: a Seigneur, re-
prit-elle avec toute l’honnêteté pos-
sible , vous êtes donc fils de la reine
Gulnare, si célèbre par sa beauté
singulière? J’en ai bien de la joie g
je suis ravie de voir en vous un prin-J
ce 51 digne d’elle. Le roi mon père
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-a grand tort de s’opposer si forte-
ment à nous unir ensemble. Il ne

«vous aura pas plutôt vu , qu’il n’hé-

sitera pas à nous rendre heureux
Al’un et l’autre.» En disant. ces pa-ë-
roles , elle lui présenta la main pour
-marque d’amitlé. . l

t Le roi Beder crut qu’il étoit au
comble de son hOnheur; il avança la
main, et prenant celle de la prin-
cesse, il se baissa pour la baiser par
respect. La princesse ne lui en donna

pas le temps. ’a Téméraire , lui dit-elle en le re-
a) poussant et en lui crachant au visa-
«a ge faute d’eau , quitte cette forme
a d’homme, et prends celle d’un oi-
n seau blanc , avec le bec et les pieds
n rouges. n

Dès u’elle eutprononcé ces paroles,

le roi et fut changé en o1seau de
cette forme, avec autant de mortifica-
tion ne d’étonnement. «x Prenez-le,
dit e aussitôt à une de ses femmes ,
et portable dans l’isle Sèche. n Cette
islen’étoit qu’un rocher affreux où il
n’y avoit pas une goutte d’eau.
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La femme prit l’oiseau 5 et en exé-
cutant l’ordre de la princesse Giau-
hare , elle eut compassion de la des-
tinée du roi Beder. u Ce seroit dom-
.mgge , dit-elle en elle-même , . qu’un
prmoe s1’digne de Vivre , mourût de
aim et de soif. Laprmcesse si bon-

ne et si douce , se repentira peut-
étre elle-même d’un ordrevsi, cruel,
quand elle sera revenue de sa grande
colère ; il vaut mieux que je le. porte
dans un lieu où il uisse mourir de
sa belle mort.» Ele le orta dans
une isle bien peuplée , et e le le laissa
dans une campagne très-agréable ,
plantée de toutes sortes d’arbres frui-
.t1ers, et arrosée de plusieurs ruis-
seaux.

Revenons au roi Saleh. Après qu’il
eut cherché lui-même la princesse
Giauhare , et qu’il l’eut fait chercher
, ar tout le palais sans la trouver, il

t enfermer le roi Samandal dans
son propre palais , sous bonne garde;
et quand il eut donné les ordres né-
pessaires pour le gouvernement du
royaume I en son absence , il vint
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rendre com te à la reinesa mère de
l’action qu” venoit de faire. Il de-
mandaoù étoit le roi son neveu en
arrivant , et il apprit avec une grande
surprise et beaucoup de chagrin qu’il
avoxt disparu. « On est venu nous
apprendre , lui dit la reine , le grancl
danger où vous étiez au palais du m1
de Samandal; et pendant que je don-
nois des ordres pour vous envoyer
d’autres secours ou ur vous ven-
ger , il adisparu. Il aut qu’il ait été
épouvanté d apprendre que vous étiez
,en danger , et qu’il n’ait pas cm qu’il
fût en sûreté avec nous. au r

Cette nouvelle affligea extrême-
ment le roi Saleh , ui se repentit
alors de la trop grau e facilité ’il
.avoit eue de condescendre au esir
jdu roi Beder sans en parler aupara-
vant à la reine Gulnare. Il envoya
après lui fie tous les côtés g maistiquel-
.ques .diligenœs qu’il pût faire, on
ne llll en ap orta aucune nouvelle;
et. au lieu de a joie qu’il s’était déjà

laite d’avoir si fort avancé un ma-
fiage .qu’ll regardoit comme son ou.
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vrage , la douleur qu’il eut de cet in-
cident, auquel il ne s’attendoit pas, en
fut plus mortifiante. En attendant
qu’il apprît de ses nouvelles , bonnes
ou mauvaises; il laissa son royaume
sous l’administration de la relue, et

. alla ouverner celui du roi de Sa-
man al, qu’il commua de faire gar-
der avec beaucoup de vigilance ,
quoiqu’avec tous les égards dus à son
caractère. ’ t

Le même jour que le roi Saleh
étoit parti pour retourner au royau-
me de Samandal , la reine Gulnare ,
mère du roi Beder , arriva chez la
reine sa mère. Cette rincesse ne
s’était pas étonnée de navoir as vu

âïenir ami, son fils le jour elson
’ . esétoitima l é e ’ar-
degînde la. chasse, (zoïlequœla lui
étoit arrivé quelquefois , l’avait em-
porté finals 10m qu’il ne se l’était pro-
posé. ais quand elle vit qu’il n’é-
toit pas revenu le lendemam , m le
jour d’après , elle en fut’dans une
alarme dont il étoit aisé de juger
par la tendresse qu’elle avoit pour
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lui. Cette alarme fut beaucoup plus
grande, quand elle eut appris des
olliciers qui l’av01ent accompagné,
et “ni avoient été obligés delrevenir
apr s l’avoir cherché long-temps ,l
lui et le roi Saleh son oncle sans les
avoir trouvés , qu’il falloit u’il leur
fût arrivé quelque chose de âc’heux,
ou qu’ils lussent ensemble en quel-
que endrolt qu’rls ne. pouvo1ent de-
viner ; qu’lls ayoœnt bleu trouvé leurs

chevaux , mans que pour leurs per-
sonnes ils n’en avalent en aucune
nouvelle , quelques diligences qu’ils
eussent faites ur en apprendre.
Sur ce rap rt e le avoit pris le parti
de dissimu er et de cacher son af.
illation , et elle les avoit chargés de
retourner sur leurs pas et de faire
encore leurs diligences. Pendant ce
tempsflà elle av01t pris son parti; et
sans r1en dire à personne , et après
avoir dit à ses femmes qu’elle vouloit
être seule , elle s’était plongée dans
la mer pour s’éclaîrcir sur le soupçon

qu’elle avoit être le roi Saleh pouvoit
avoir emmen le roide Perse avec lui.
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Cette grande reine eût été reçue
par la reine sa mère avec un grand
plaisir, si dès u’elle l’eut aperçue,

elle ne se fût culée du suiet ui
l’avoit amenée. a: Ma fille, ui “t-
elle , ce n’est pas pour me voir que
vous venez ici, je m’en a erçois
bien. Vous venez me deman er des
nouvelles du roi votre E13 , et celles
que aj”ai à vous en donner , ne sont
cap les que d’augmenter votre’afihc-
tion, aussi bien que la mienne. J’ -
vois eu une grande joie de le voir
arriver avec le roi son oncle; mais
je nîeus pas plutôt appris qu’il étoit

partisans vous en avorr parlé , que
je pris Part à la peine que vous en
souffririez.» Elle lui fit ensulte le
récit du zèle avec lequel le roilSaleh
étoit allé faire lui-même la. demande
de la princesse Giauhare , et de ce qui
en étoit arrivé , jusqu’au moment où
le roi BeWàvoTtdxgparu. a J’ai en-

voyé du maniée après lui, ajouta-l-
eHe; et le roi mon fils, qui ne fait
que de partir our aller gouvernerle
royaume de amaudal, a fait Laissé
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Ses diligences de son côté , ça été
sans succès jusqu’à présent, mais il
faut “espérer que nous le reverrons-
lorsque nous nevl’attendrons pas. à

La désolée G’ulnare ne 3e pa a pas
d’abord de cette espérance; e le-re-
garda le roi son cher fils comme per-
du, et elle pleura amèrement! en
mettant toute la faute sûr le r01 son

’ frère. La reine Sa mère lui fît -cUn-;
sidérer la nécessité qu’il 3* “avoit
qu’elle fît des efforts pour ne pas sue)?
bomber à sa douleur; «Il est vrai,
lui dit- elle , que “le roi votre frère
ne devOit pas vous parler de ce ma-
riageavec si peu de précaution, ni,
Consentir jamais à emmener le roi
mon petit-513 , sans vous en. avertir:
auparavant. Mais comme llgn’y et
pas de certitude que le ror de Perse’
ait péri, vena ne daïez men négli-
ger pour lur conserver son royaume.
Ne perdez donc pas j mp5,“ re-
tournez à votrcfcapi kgm-re pré«
sence y est nécessaurel; et Il ne vous
sera pas diÆcile de temr toutes choses
dans l’état paisible où elles sont, en

1v. * . 54
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faisant publier que le roi de Perse a
été bien aise de venir nous voir. n

Il ne falloit pas moins qu’une rai-
son aussi forte ne celle-,là , pour,
obliger la reine ulnare de s’y ren-
dre. Elle prit congé de la reine sa

i mère , et elle fut de retour au palais
de la capitale de Perse avant qu on se
fût a .rçu qu’elle s’en étoit absentée.

Elle épêcha aussitôt des gens pour
rappeler les ofliciers qu’elle avoit ren-
voyés à la quête du r01 son E15, et
leur annoncer Îu’elle savoit où il
étoit, .et qu’on e reverroit bientôt.
Elle en fit aussi ré ndre le bruit par
toute la ville , et e gouverna toutes
choses de concert avec le premier
ministre et le conseil , avec la même
tranquillité que si le roi, Beder eût
été présent.

.. Pour revenir au roi Beder , que la
femme de la princesse Giauhare avoit
porté et laissé.dans l’isle , comme
nous l’avons dit, ce monarque fut
dans un and étonnement uand il
se vit sen et sous la forme ’un oi-
seau. Il s’estime: d’autant plus mais
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heureux dans cet état, fil ne savoit
où il étoit, ni en quelle partie du
monde le royaume de Perse étoit si-
tué. Quand il l’eût su, et u’il eût
assez connu la forœ de ses a. es pour
hasarder à traverser tant de mers , et
à s’y rendre , qu’e’ût-il gagné autre

chose , que de se trouver dans la mê-“
me peine et dans la même difficulté
ou il étoit, d’être connu non pas pour
roide Perse. mais même pour un“
homme? Il fut contraint de demain:
ter où il étoit, de vivre de la même
nourriture que les oiseaux de son es-e
pète, et de passer la nuit sur un.
arb’re. ’ “-
’ Au bout de quelques “ours , un
paysan fort adrort à preu re des oi-
seaux aux filets , arriva à l’endroit où
il étoit; et eut une aride joie” quand
il entraperçu un si l oiseau , d’une
espèce qui lui étoit inconnue , quoi-
qu’il y eut de longues années qu’il
chassoit aux filets. Il emplo a toute
l’adressa dont il étoit Capab e , et il
fait si bien ses mesures qu’il prit
biseau. Ravi diane si bonneicaptu’re ,
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qui , selon l’estime qu’il en üt , demit
lui valoir plus ne beaucoup d’autres
oiseaux ensemb e de ceux qu’il pre-
noit ordinairement , à cause de la rareq
té , il le mit dans menage et le. r-
ta à la villegDès qu’ilpfut arri au
marché, un bourgeois l’arrêt/il , et lui
demanda combien il vouloit vendre
l’oiseau P 4 -. i . 4

Au lieu de repoudre à cette de.-
mànde, letpaysan demanda au boui-.-

eois à son tour , ce qu’ilven préten-g
oit faire quand il l’auroit acheté?

a: Bon homme , reprit le bourgeois ,
que veux-tu que Yen fasse, si je ne
le fais rôtir pour emanger ? a g Sur
ce pied-là, repartit le paysan? vous
craniez l’avoir bien acheté 31 vous.
m’en aviez donné la moindre pièce
d’argent. Je l’estime bien davantage z
et cene seroit pas pour vous , quand
vous ,m’en donneriez une ièce d’or.
Je suis bien» vieux, mais epuis que
je me connois , je n’en ai Pas encore
vu un pareil. Je vais en faneur: pré-
sent au roi : il en connaîtra mieux le
prix que vous. v v
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. ’Auilieu de s’afrêteriau marche , le
paysan alla au palais où il s’arrêta de-
vant l’appartement du roi. Le roi
étoit près d’une fenêtre d’où il voyoit

tout ce. qui se passoit dans la place.
Comme 1l eut a rçu le bel oiseau ,
il enioya un o cier des eunuques
avec ordre de le lui acheter. L’officier
vint au paysan , et lui demanda comæ
bien il vouloit le vendre. a Si c’est

ur sa Majesté ,tqreprit le paysan , je
a supplie d’agréer que je lui en fasse
un présent , et je vous prie de le lui
porter. a: L’oflicier porta l’oiseau au
roi, et le roi le trouva si singulier,
qu’il chargea l’oüicier de porter dix
pièces d’or au pa san, qui se retira
très-content; apr s quel il mit Foi-
seau dans une cage magni’âque; et
lui donna du grain et de lieau dans
des vases précieux. I .

Le roi qui étoit têt à monter à
cheval pour aller à a chasse , et qui
n’avait pas eu le temps de bien voir

l’oiseau, se le fit apporter dès qu’il
futile retour. L’oiiicxer apporta la
cage»; et afin de le mieux considérer ,

l!
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le roi l’ouvrit lui-même , et prit l’oi-

seau sur sa main. En le regardant
avec une grande admiration , il de-
manda à l’oiiicier s’il l’avait vu man-

er? K Sire , reprit l’oiïicier, votre
jesetîiüieut vorr que le. vase .de sa

mang e est encore plein , et e n’ai
pas remar né u’il Iy ait touch .n Le
roi dit qu’ fa oit ui en donner de
plusieurs sortes , afin qu’il choisît
celle lui conviendroit.

Comme on avoit déjà mis la Isa-
ble , on servit dans le temps que la
roi prescrivit cet ordre. Dès qu’on
eut posé les plats , l’oiseau battit des
ailes , s’échap a de la main du roi,
vola sur la mâle , où il se mita bec-
queter sur le pain et sur les viandes ,
tantôt dans un plat et tantôt dans un
autre. Le roi en fut si surpris , qu’il
envoya l’officier des eunuques aver-
tir la reine de venir voir cette mer-
veille. L’ollicier raconta la chose à la

. reine en u de mots , et la reine vint
aussitôt. dès qu’elle eut vu l’oi-
seau , elle se rouvrit le visage de son
V0118, et voulut se retirer. Le roi
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étonlné de cette ’actËm , d’autant lus

” n avoit ne es eunu es ans
gaucheiiyibre, (il des femmeguqui l’a-
vaient suivie , lui demanda la raison
qu’elle avoit d’en user ainsi?

a: Sire , répondit la reine , votre
Majesté n’en sera pas étonnée , quand

elle aura appris que cet oiseau n’est
pas un oiseau comme elle “se l’ima-

’ e, et que c’est un homme. a a: Ma-’
ame , reprit le roi plus étonné qu’au-

aravant , vous voulez vous moquer
e moi sans doute? Vous ne me per-

suaderez pas qu’un oiseau l soit un
homme. n «Sire, Dieu me garde de
me moquer de votre -Majesté! Rien
n’est plus vrai que ce que j’ai l’hon-

neur de lui dire, et je l’assure que
c’est le roi de Perse ui se nomme
Beder, fils de la ce! bre Gulnare,
princesse d’un des plus ands royau-
mes de la mer, neveu e Saleh , irai
de ce royaume , et petit-fils de la rei-
ne Farasche, mère de Gulnare et de
Saleh ; et c’est la princesse Giauhare ,
fille du roi de Sainandal , qui l’a ainsi
métamorphosé. » Afin que le roi n’en
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pût pas douter, elle lai raconta“ 001111
mente et pourqum la princesse Giauq
hare s’était ainsi vengée du mauvais
traitement que le roi Saleh, avoit fait
au roi de Samandal son père.

.Le rpi eut d’autant moins de pei-
ne à ajouter foi à tout ce que la reine
lui raconta de cette histoire , qu’il
savoit qu’elle étoit une magicienne
des plus habiles qu’il y eût iamais eu
au monde , et que comme e e n’igno-n
rait rien de toutce qui s’y passoit, il
étoit d’abord informé r son moyen
des mauvais desseins es misses voiq
sins contre lui, et les prévenoit! Il
eut compassion du roide Perse, et
il pria la. reine avec instance de rom,
pre l’enchantement qui le retenoit
sous cette forme. l

La reine y consentit avec beaucoup
de plaisir : a Sire, dit-elle au roi,

ne votre Majesté prenne la peine
’entrer dans son cabinet avec l’oiseau ,

je lui ferai voir en u de momens
pu roi, digne de a considération
qu’elle a pour lui. a) L’oiseau qui avoit
cessé de manger a pour être attentif. à
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llentretien du roi et de la reine“, ne
.donna pas au roi la peine de le, preny
dre; il ssa le premier dans le cabi1
net, et a reine rentra bientôt après
avec un vase p ein d’eau à la main.
Elle prononça sur le vase des parce
les inconnues au roi, jusqu’à ce que
l’eau commençât à bouillonner; elle
en prit aussitôt danslla main , et en
la jetant surlÎoiseau: i

a Par la vertu des paroles saintes et
,n mystérieuses que je viens de pro-a
a nonœr, dit-elle, et au nom du Créa.
a) teur du ciel et de la terre , qui res-n
n suscite les morts et maintient l’uni-.
m vers dans sen état, quitte cette forme
a d’oiseau , et reprends celle que tu.
a as reçue de ton Créateur. 1’

4 La reine avoit à peine achevé ces
paroles, qulau lieu de l’oiseau, le
roi vit aroîtr-e un jeune prince de
belle ta e , dont le bel air et la bon-
ne mine le charmèrent. Le roi Beder
se prosterna d’abord , et rendit grâ-
ces à Dieu de celle qu’il venoit de
lui faire. Il prit la main du.roi en
se relevant , et la baisa , pour lui
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marquer sa parfaite recennoissance;
mais le roi l’embrassa avec bien de
la joie , et lui témoigna combien il
avoit.de satisfaction de le voir. Il
voulut aussi remercier la reine; mais
elle étoit déjà retirée à son appar-
tement. Le roi’ le üt mettre à table
avec lui , et après le repas, il le pria
de lui raconter comment la prin-
cesse Giauhare avoit eu l’inhumanité
de transformer en oiseau un rince
aussi aimable qu’il l’étoit , et e roi
de Perse le satisfît d’abord. Quand
il eut achevé , le roi indigné du pro-
cédé de la prinoeSse , ne put s’em ê-
cher de la blâmer. a Il étoit loua le
à la princesse de Samandal , reprit-
il , de n’être pas insensible au traite-
ment qu’on avoit feit au roi son pè-
re; mais qu’elle ait ’ ussé la ven-
geance à un si gran excès contre
un prince qui ne devoit pas en être
accusé , c’est de quoi elle ne se “asti;
liera jamais auprès de personne. ais
laissons ce discours , et dites-moi en
quoi je puis vous“ obliger davanta-
ge. n
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a Sire , repartit le roi Beder , l’o-

bligation que j’aià votre Majesté,
est si grande, que je devrois deà-
meure:- toute ma vie auprès d’elle
pour lui en témoigner ma recon-
naissance; mms pu u’elle ne met
pas de bornes à sa nérosité , je la
sup 11e de voulou’ bien m’accorder
un e ses vaisseaux pour me reme-
ner en Perse , où je (rains que mon
absence , n’est d ’à que trop lon-
gue , n’ait causé du ésordre, et mê-
me ue la reine ma mère à qui j’ai
cach mon départ , ne soit morte de
douleur, dans l’incertimde où elle
doit avoir été de ma vie ou de ma
mort. a

’ Le roi lui accorda ce qu’il deman-
doit de la meilleure âce du monde;
et sans différer , i donna l’ordre
pour-l’équipement d’un vaisseau le
plus fort et le meilleur voilier qu’il
eut dans sa flotte nombreuse. Le
vaisseau fut bientôt fourni de tous
ses agrès, de matelots, de soldats,
de provisions et de munitions né-
cessaires 5 et dès que le vent fut fa-
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vorable, le roi Beder s’ embarqua ,
après avoir pris congé (il roi, et l’a-r
voir remercié de tous les bienfaits
dont il lui étoit redevable.

Le vaisseau mit à la voile avec le
vent en poupe , quile fit avancer con:

’sidérablement dans sa route dix jours
sans discontinuer; l’onzième jour,-
il devint un peu contraire; il augmend
ta, et enfin il fut si violent, qu’il
causa’une tempête furieuse. Le vais:
seau ne s’écarta pas Seulement e sa
rOute , il fut encore si fortement agi-b
té , que tous ses mâts se rompirent ;
et que porté au gré du vent , lldon-r
nasur une sèche , et s’y brisa. i I

La plus grande artle de l’équipe-t
ge fut submergée ’abord; les uns Se
lièrent à la force de leurs bras pour
se sauver à lamage ,- et les autres se
prirent à quelque pièce de bois , ou
a une planche. Beder fut des der-
niers ; et emporté tantôt par les cana
rans , et tantôt par les vagues , dans
une îrande incertitude de sa desti-v
née,i s’aperçut enfin qu’il étoit près

de terre, et peu loin d’une ville de.
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grande apparence. Il prolîta de ce

ui lui restoit de force pour y abot-IA
cr , et il arriva enfin si près du ri-

vage , où la mer étoit tranquille ,’ qu’il

toucha le fond. Il abandonna aussi-a
tôt la pièce de bois qui luiIaVOit été
d’un 31 grand secours. Mais en s’aâ.
vançant dans l’eau pour gagner la
grève, il fut fort surpris de voir and
courir de toutes parts des chevaux;
des chameaux, des mulets , des ânes,
des bœufs , des vaches, des tau-I
reaux, et d’autres animaux qui bord
dèrent “le rivage , et se mirent en état
de l’empêcher d’y mettre le pied. Il
eut toutes les peines du monde à
vaincre leur obstination et à. se faire

ssage. “Quand il en fut venu à
Émail se mit à l’abri de quelques
rochers , jusqu’à ce qu’il eut un peu.
re ris haleine ,- et qu’il eut séché son

h it au soleil.
Lorsque ce prince voulut s-’avan-

cer pour entrer dans la ville, il eut
encore la même diŒculté avec les,
mêmes animaux, comme s’ils eus-a
sent voulu le détourner de son des-

1v. l 55 ”
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sein , et lui faire comprendre qu’il y
avoit durian pour lui. V
- Le roi er entra dans la ville ,
et il y. vit plusieurs rues belles et spa-
cieuses , mais avec un grand éton-
nement de ce qu’il ne rencontroit

rsonne. Cette grande solitude lui
t considérer e ce n’était pas sans

sujet que tant ’animaux avoient fait
tout ce qui étoit en leur pouvair pour
l’obliger de s’en éloigner plutôt que
d’entrer. En avançant néanmoins, il
remarqua Plusieurs boutiques ou-
vertes , qui lui dirent Connaître que
la ville n’était pas aussi dépeuplée

’il se l’étoit imaginé. Il s’a proche

’une de ces boutiques où i y avoit
plusieurs sortes de fruits exposés en
vente d’une manière fort propre , et
salua un vieillard qui y était assis.
s Le vieillard qui étoit occupé à

quel e chose , leva la tête; et com-
ruai vit un jeune homme qui mar-

nait uelque chose de grand , il lui
eman a d’un air qui témoignoit

beaucoup de surprise , d’où ilvenoit ,
et quelle occasion l’avait amené ?Le
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roi Beder le satisfit en peu de mots
etle vieillard lui demanda encores’
n’avoit rencontré personne en son
chemin ? « Vous êtes le premier que
j aie vu , repartit le roi , et je ne puis
comprendre qu’une ville si belle et
de tant d’apparence soit déserte 00111:1
me elle l’est.» x Entrez , ne demeu-
rez s davantage à la porte , répli-
qua e vieillard ; peutvétre vous en ar-’
riveroit-il quelque mal. Je satisferai
votre curiosité à loisir , et je vous dia
rai la raison pourquoi il est bon que
vous preniez cette précaution. n .
- Le roi Beder ne se le fit pas dire
deux fois , il entra et s’assit près du
vieillard ; mais comme le vieillard
avoit compris par le récit de sa dis-
grâce, que’le prmce avait besom de
nourriture , il lui présenta d’abord de
quoi reprendre des forces, et quoi-
que le r01 Beder l’eut prié de lui ex-
pliquer urquoi Il avait pas la pré«
caution e le faire entrer , il ne vou-
lut néanmoins lui rien dire qu’il n’eût
achevé de manger. C’est qu’il crai-
gnoit que les choses fâcheuses qu’il,
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avoit à lui dire , ne l’empêchassent
de manger tran uillement. En effet,
quand il vit qu’ ne mangeoitIplus:
n Vous devez bien remercier leu ,
lui dit-vil, de ce que “vous êtes venu
jusque chez moi sans aucun acci-
dent.» a Eh, pour quel sujet, reprit
le roi Beder alarmé et efii-ayé ? n a Il
faut que vous sachiez , repartit le
vieillard , ne cette ville s’appelle la
Ville des Enchantemens , et qu’elle
est gouvernée , non pas par un ici ,
mais par une reme 5 et cette renie ,
qui est la plus belle persbnne de son
sexe dont on ait jamais entendu par-
ler , est aussi magicienne , mais la
plus insigne et la plus dangereuse
que l’on puisse mnnoître. Vous en
serez convaincu quand vous saurez
que tous ces chevaux, ces mulets et
ces autres animaux que vous avez
vus , sont autant d’hommes comme
vous et comme moi, qu’elle a ainsi
métamorphosés par son art diaboli-
que. Autant de jeunes gens bien faits
comme vous qui entrent dans la ville ,

- elle a des gens ’apostés qui les arrê-



                                                                     

*c aunas La“; un: 413.
v tant , et qui, de gré ou de“force, les
conduisent devant elle. Elle les reçoit
avec un accueil des plus oblige’ana ,
elle les caresse , elle les régale: elle
les loge magnifiquement; et elle leur
donne tant de facilités pour leur per-
suader qu’elle les aime, qu’elle n’a
pas de peine à y réussir; mais elle
ne les laisse pas jouirlong-temps de
leur bonheur prétendu; Il n’y alfa
pas un qu’elle ne métamorphose en

“ quelqu’anilnal’ ou en quelqu’oiéeau

au bout de quarante Jours ,” ’selèn
qu’elle le luge à propos. Vous m’a-
vez parlé e tous ces animaux qui se
sont présentés pour vous em lécher
d’aborder à terre et d’entrer ans la
ville ; c’est ne :ne pouvant vous
faire compren e d’une autre manière

r le danger auquel vous vous exposiez ,
ils faisoient ce qui étoit en leur
pouvoir pour vous en détourner »’
, Ce discours aflligea très-Sensible-
ment le jeune roi de Perse; a Hélas ,
s’écria-tri],- à quelle. extrémité suis-’e

réduit pauma mauvaise destinée l Jle
u“ suis a. peule délivré d’un enchante-
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ment dont j’ai encore horreur, à
je me vois ex osé à quelqu’autre p us
terrible. a. Ce ahi donna lieu de ra-
conter son histoire au vieillard plus
au long, de lui v Ier de sa naissan-
ce, dense. qualil , de sa ssionï ont
la princesse Ide Sauna al, et e la
cruauté qu’elle avoit eue de le chan-
ger eniolseau , au moment u’il ve-
noitxde la ivoa’r et de lui faire a décla-
ration-de sonamour.
- Quand ce prince eut achevé par le
récltdu bonheur qu’il avoit eu de trou-
ver- une reine-qui avoit rompu cet en-
chantement, et par des témoignages
de la peut qu’il avoit de retomberdans
un lus grand malheur, le vieillard qui
vau ut’le rassurer: a Quoique ce que
je vous ai dit de la reine magicienne
et de sa méchanceté , lui dit-il, soit
véritable , cela ne doit pas néan-s
moins vous donner la grande inquiés
tulle où je vois que vous en êtes. Je
suis aimé «de toute la ville, je ne
suis pas même inconnu àila reine,
et je uis dire. ’elle a beaucou de
vous; élation pour mor. Anis: c’est
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un and bonheur pour vous que vo-
tre une fortune vous ait adressé à
moi plutôt qu’à un autre. Vous êtes
en sûreté dans me maison , où je vous
conseille de demeurer si vous l’agréez
ainsi. Pourvu que vous ne vous en
écartiez pas , je vous garantis qu’il
ne vous arrivera rien qui puisse vous
donner sujet de vous plaindre de ma
mauvaise foi. De la sorte, il n’est
pas besoin que vous vous contraigniez
en que: que ce smt. a! I u .
4 Le r01 Beder remenas le Vieil-

lard de l’hospitalité qu’il exerçoit en-

vers lui, et de la protection qu’il
lui donnoit avec tant de bonne vo-
lonté. Il s’assità l’entrée de la bou-
tique; et il n’y parut pas plutôt , que
8a jeunesse et sa bonne mine atti-
rèrent les yeux de tous les passans.
Plusieurs s’arrétèrent même , et fi-
rent compliment au vieillard sur ce

’il avoit acquis un esclave si bien
En , comme ils se l’imaginoient. Et
ils en paraissoient d’autant plus sur-
Eris, qu’ils. ne pouvoient compren-

re qu’un si beau jeune homme eût
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échappé à la diligence de la reine;
a Ne croyez pas ue ce soit un es-
clave, leur Cllsoit e vieillard; vous
savez que ’e ne suis ni assez riche , ni
d’une con ition assez élevée , pour en
avoir de cette beauté. C’est mon ne-j
veu , fils d’un frère que j’avais, qui est
mort; et comme je n’en pas d’enfans ,
je l’ai fait venir pour me tenir com-
pagnie. n Ils se réjbuirent avec lui
de la satisfaction qu’il devoit avoir
de son arrivée 5 mais en même temps
ils ne purent s’empêcher de lui té-
moigner la crainte qu’ils avoient que
la reine ne le lui enlevât. a Vous la.
connoissez , lui disoient-ils , et vous
ne dev’ez’pas ignorer le danger au-
quel vous vous étes exposé , après
tous les exemples que vous en avez.
Quelle douleur serait la vôtre , si elle
lui faisoit le même traitement qu’à
tant d’autres que nous savons l n

a Je vous suis bien obligé, re-
prenoit le vieillard , de la bonne ami-
tié que vous me témoignez , et de la
per que vous prenez à mes inté-
rets , et je vous en remercie avec toute.



                                                                     

coans’ ARABES; 4x7
hireoonnoissanoe possible. Maià je
me garderai bien de penser même
que la reine voulût me faire le
moindredé laisir , après toutes les
bontés qu’e e ne cesse d’avoir pour
moi. Au cas qu’elle en apprenne

uelque chose , et qu’elle m’en parle,
espère u’elle ne songera as seule-

ment à ni, dès que je ni aurai
marqué qu’il est mon neveu. n

Le vieillard étoit ravi d’entendre
les louanges qu’on donnoit au jeune
roi de Perse; Il y prenoit part com-
me si véritablement il eût été son
propre fils. , et il conçut pour lui une
armtlé qui auggnenta à mesure que
le séjour qu’il t chez lui, lui donna
lieu de le mieux connoîtrelIl y avoit
environ un mois qu’ils vivoient en:
semble, lors u’un ourle roi“Beder
étant assis à ’entr e de la “boutique
à son ordinaire , la reine Labe , cest
ainsi que. s’appeloit la reine magi-
cienne , vmt à passer devant la maison
du vieillard avec grande pompe. Le
roi Beder n’eut pas plutôt aperçu la
tête des gardes qui marchment de-
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vant’elle, qu’il se leva, rentra dans
la boutique, et demanda au vieil-
lard son hôte ce que œla signifioit?
a C’est la reine qui va passer, reprit-
il, mais demeurez et ne craignez
rien. a

Les ardes de la reine Labe, ha-
billés ’un habit uniforme, couleur
pourpre , montés et équipés avan-
tageusement , assèrent en quatre
files , le sabre ut, au nombre de
mille; et il n’y eut pas une officier.

ni ne saluât le vieillàrd en passant
, avant sa bouti ne. Ils furent suivis
d’un pareil nom re d’eunuques , ha-
billés de brocard et mieux montés ,
dont les oHiciers lui firent le même
honneur. A rès eux , autant de jeu-
nes demoise es , presque toutes éga-
lement belles, richementl habillées
et ornées de pierreries , venoient à
pied d’un pas grave , avec la .demiq
piqueà la main; et la reine Labe
paroissoit au milieu d’elles sur un
cheval tout brillant de diamans , avec
une selle d’or et une housse d’un
prix inestimable. Les jeunes demoi-
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selles. saluèrent aussi le vieillard à
mesure qu’elles assoient; et la reine
ægpée de la nuer mine du roi

er , s’arrêta devant la bouti e.
a Abdallah , lui dit-elle, c’est ainsi
qu’il s’appelait , dites-moi, jelvous

rie , est-ce à vous cet esclave. si bien
ait et si charmant? Y a-t-il long-

temps que vous avez fait cette acqui-
sition?» I

Avant de répondre à la reine ,
Abdallah se prosterna contre terre ,
et en se relevant“: a Madame, lui
dit-il , c’est mon neveu, fils d’un
frère que j’avois , qui est mort il n’y
a pas long-temps. Comme je n’ai
pas d’enfans, je le regarde comme
mon fils , et je ’ai fait venir En ma
consolation , et pour recueil i a réa
ma mort le peu de bien que je ais--
serai.»

La reine Labe , qui n’avait encore
vu personne de comparable au roi
Beder, et qui venmt de concevait
une forte passionpour lui, songea
sur ce discours à f ire en sorte ne
le vieillard le lui a adonnât. a n
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gère , reprit-elle , ne voulez-vous pas,
ien me faire l’amitié. de m’en faire

un présent? Ne me refusez pas, je
vous en prie. Je jure par le feu et
par. la lumière, que je .le feral si
grand et 51 pulssant , que jalnals par:
meulier au monde n’aura faut une si
haute fortune. Quand j’aurois le des;
sein de faire du mal à tout le genre
humain , il sera le seul à ni je me
garderai bien d’en faire. ’ai con-

ance que vous m’aœorderez ce que
je vous demande; et je fonde cette
çonüance plus encore sur l’amitié
que je sais que vous avez. pour moi!
que sur l’estune que jefals et que j’a1
toujours faite de votre rsonne. n

«Madame, reprit le n Abdal-
lah , je suis infiniment obligé à vo-g
tre Majesté de toutes les bontés
qu’elle a pour guai , et de l’honneur

quelle veut: fane à mon neveu. Il
n’est pas dlgne d’approcher d’une si

grande relue: je supplle votre Ma:
jesté de trouver bon. qu’il s’en dis-
pense. n
f .u Abdallah , répliqua la reine , je
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-m’étois flattée quevous m’aimiez da-

Vanta e; etije n’eusse jamais cru que
vous misiez me donner une marque
si évidente du peu d’état que vous
faites’ de mes prières. Mais je jure
encore une fois par le feu et par la
lumière ,. et même par ce qu’il y a de
plus sacré dans ma religion , que je
ne. passerai pas outre, que je n’aie
vaincu votrefopmiâtreté. Je com-
prends fort pieu ce qui vous fait de la
peine ; meus je vous lpromets que
vous n’aurez pas le momdre sujet de
vous repentir de m’avoir obligée si
sensiblement. a

Le vieillard Abdaàllah eut une mor-
tification inex ima e r ra rt à
lui et par 111115311 au reliaBedâ’pÎd’é-

tte forcé de céder à la volonté de la

reine: x Madame, re rit-il, je ne
veux pas que votre ajesté ait lieu
d’avoir si mauvaise o inion du res-
pect que j’ai pour e , ni de mon
zèle ur contribuer à tout ce qui
peut ui faire plaisir. J’ai uneoonâam-
ce entièredans sa parole, et je nedou-

de pas qu’elle ne, me la tienne. Je la

1v. 56
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supplie seulement de dilférer à faire
un 31 grand honneur. à mon neveu ,
jusqu’aucpremler jour qu’elle repas-
sera. n or e seradonc demain , re r-
.tit lamine a» . Et en disant ces pare es,
elle baissa la tête pour lui marquer
l’obligation qu’elle lui aVoit , et re-
prit le chemin de son palais. .
. Quand la reine Labe eut achevé de
passer avec toute la pompe qui l’ac-
com signoit: a Mon fils , dit le bon
au roi Beder, qu’il s’était
accoutumé d’appeler ainsi, afin de ne
le pas faire connaître en parlant de
lui en public, je n’ai pu, comme
vous l’avez vu vous- mame , refuser
à la. reine ce qu’elle m’a demandé
avec la vivacité dont vous avez été té-

moin , afin de ne lui pas donner lieu
d’en venir à quelque violence d’éclat

,ou secrète , en emplo, ont son en ma-
. ique, et de vous aire autant par

épit contre vous que contre moi un
traitement plus cruel et plus signalé ,,
qu’à tous ceux dont elle a pu disposer
jus u’à présent, comme Je vous en
.84 . éjà entretenu. J’ai quelque rai,-
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son de mire qu’elle en nm bien ,
comme elle me l’a promis, par la
considération toute rticulière qu’elle
apour moi. Vous ’avez pu reniera
quer vouez-même par celle de toute
sa cour , et par les honneursqui m’ont
été rendus. Elle seroit bien maudite
du ciel, si elle me trompoit; mais
elle nelme tromperoit pas impuné-
ment, et je saurons bien m’en vena

ger. n v -Ces assmances , qui patoisoient
fort incertaines , ne firent, as un
grand effet sur l’esprit du roi en
a: Après tout ce que Vous m’avez ras
conté des méchancetés de cette reine ,
reprit-il, je ïne vous dissimule s,
combien je redoutes de m’appmc en
d’elle.’Je me riserois peut-étire. tout

cequevousmen avez pu dire et leme laisserois éblouir par l’éclat e

la grandeur qui l’environne , si ne
savois déjà par expérience ce que
c’est que d’être à la discrétion d’une.

magicienne. Llétat ’où je me suis
trouvé sr l’enchantementh la prin-

iauhare , et dont il semble
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queje n’ai étédélivré que pour ren-

trer presqu’aussuôt dans un autre ,x
me la fait regarder avec horreur. n - “
Ses dal-mes l’empêchèrent d?en «dire

davantage , et firent connaître avec
l quelle répugnance il se voyoit dans la

nécessité fatale d’être’livré à la reine

Labe. - . t. «Mon E13 , repartit le vieillard
Abdallah ,- ne vous afiligez pas: j’as-
voue qu’on ne peut pas faire un grand
fondement sur les promesses , et mê-
me sur les sermens d’une reine. si
pernicieusewJ e veux bien que vous
sachiez que tout son uvoir ne s’é-
tend pas ,usqu’à moi. - e ne Pignons
pas; et c’est pour cela , préférable-
ment à toute autre chose, quÎelle al
tant“ d’égards pour, moi. Jetsanrai
bien. l’empêcher de vous faire le
moindre mal, quand elle seroit assez
perfide. pour oser entreprendre de
vous en faire. Vous pouvez vous fier.
à moi; et pourvu que vous suiviez
exactement les avis que je vous don-
nerai avant que je vous abandonne à
elle , je vous suis garant qu’elle n’au-
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ra pas plus de puissance survous que

surmm. n -, La, reine. maglicienne ne manqua
E25 de passer le. endemain devant la.

inique du vieillard Abdallah , avec
la même pomper que le jour d’aupa-
ravant ,1 et le Vieillard l’attendoit avec
un grand respect. «Bon père ,.luiedi.t-
elle en s’arrêtant, vous devez juger
(le l’impatience où ’e suis d’avœr vo-

tre neveu auprès (le moi; par mon
exaaitude’ à. venir vous faire souve-
nir “de vous acquitter de votre pro-
messe. Je sais que vous êtes homme
de parole , et je ne veux pas croire
que vous a ez changé de sentiment. n
. Abdall qui s’étoit prosterné dès
qu’il avoit vu que la reine s’appro-
choit, se releva. quand elle, eut cessé
de parler; et comme il ne vouloit
pas que personne entendît ce qu’il
avoit à lui dire, il s’avança avec res-
pect jusqu’à la tête de son cheval , et
en lui Parlant bas : a Puissante reine ,
dit-il , 1e suis 3ersuadé que votre Ma-
Ëste ne ren pas en mauvaise part
( dilîî té que le Es dolai confier
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mon neveu dès hier: elle doit avoir
compris elle-même le motif que j’en
ai eu. Je veux bien le lui abandon-
ner aujourd’hui; mais ’e la supplie
d’avoir pour agréable e mettre en
oubli tous les secrets de cettescience
merveilleuse qu’elle possède au sou-
verain degré. Je regarde mon neveu
comme mon propreifils; avoue Mas
jesté me mettroit au désespoxr, 8] elle
en usoit avec lui d’une autre manière
qu’elle-a eu la bonté de me le pro-v

mettre. n I/ a e vous le promets encore, re-
parut la. reme, et je vous répète par
e même serment qu’hier que vous
et lui aurez tout sujet de vous louer
de moi. Je vois bien que je ne vous
suis pas encore assez connue, aime.
ta-t-elle , vous ne m’av:,z vue )us-
qu’à présent que le visage couvert ;
mais comme 1e trouve votre neveu
digne de mon amitié, je Veux vous
faire voir que je “ne suis pas 1nd1-r
gne de la sxenne.» En disant ce:
paroles , elle laissa voir au roi Beder
qui s’étoit approché uvée .
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une beauté incomparable; mais le
roi Beder en fut peu touché; u En
effet, ce n’est pas assez d’être belle ,

dit-il en lui-même , il faut que les
actions soient aussi Tégnlières“ que la
beauté est accomplie.» v“ - ’

Dans le temps que le roi Beder
faisoit! ces réflexions les yeux atta-
chés sur la reine Labe, le vieülafd
Abdallah se tourna “de son côté 5 et
en le prenant par la main, il le lui
présenta: a Le voilà, madame , lui

it-il-; je supplie votre AMajesté en»
ocre une fois de se souvenir “qu’il
est mon neveu , et de permettre qu’il
Vienne me voir que quefois. » La
reine le lui promit ;-et pour lui mar-

ner sa reconnaissance, elle lui fit
auner un sac de mille d’ors

qu’elle avoit fait“ apporter. Il s’excuc
sa d’abord de le recevoir ;’ mais elle
voulut absolument qu’il l’ampîât,
et il ne put s’en dispenser. Elle avoit
fait amener un cheval aussi riche-
ment harnaché que le sien , pour le
roi de Perse. On le lui présenta; et
pendant qu’il mettoit le pied à Pô.
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V trier. :œleoubliois I, dit la reine“ à Ab-

dallah, de vous demander’comment
s’appelle votre neveu. n Comme il

- lui eut répondu qu’il se nommoit
Beder (A Pleine Lune) : a On s’est mé-
pris, reprit-elle , on devoit-plutôtle
nominer ’Schems ( Soleil). Ir -
h Dès que le roi Beder fut monté à
cheval ,-il voulut prendre son rang

Iderrière la reine; mais elle. le fit
; avancer àisa gauche , et voulut qu’il
e marchât à côté d’elle. ’Ellei regarda

Abdallah,let après avoir fait une
r inclination, elle’reprit sa marche;

Au lieu de remarquer sur le vi-
: sage du peuple une certaine satis-

faction accompagnée de respect à la
1 Vue de sa souveraine, le roi Beder
i vs’aperçut au contraire qu’on la. regar-

dait avec mépris , et même que plu-
- sieurs faisoient mille imprécation

contre elle. «La magicienne, disoient
“- quelques-unis , a trouvé un nouveau
A sujet d’exercer sa méchanceté. Le ciel

ne délivrera-t-il jamais le monde de
r sa tyrannie ? w a. Pauvre étranger ,

s’écrioient d’autres , tu esbienvtmm-
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pé.,.si tu crois que ton bonheur dur:
rera long-temps :tc’est pour rendre ta
chute plus assommante qu’on t’élève

gi haut! n Ces discours lui lirentconj
noitre que le vieillard Abdallah lu;
avoit dépeint la reine Labe telle qu’elle
étoit en effet ; mais comme il ne dér’

pendoit plus de lui de se retirer du
danger où il étoit, il s’abandonna à
la Providence , et à ce qu’il plairoit.
au Ciel de décider de son Sort.
  La reine ma icienne arriva à son
palais; et quan elle eut mis pied à
terre , elle se fit donner la main par
le roi Deder , et entra avec lui ,,,ac-,
compagnée de ses femmes, et des alli-
ciers de ses eunu nes. Elle lui fit voir
elle-même tous es appartemens., où
il n’y avoit u’or massif, pierreries ,
et. que Ineu les d’une magnificence
àingulière.Qnand elle l’eut mené dans
éon cabinet, elle s’av avec lui sur
un balcon , d’où cm litlremarà
guet un jardin d’une beauté enchan-
tée. Le roi Beder louoit tout ce qu’il.
voyoit avec beaucoup d’esprit. , de
manière néanmoms qu’elle ne pou-

l
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voit se douter qu’ilffût autre chose

ne le neveu’du vieillard Abdallah.
ïls s’entretinrent de Plusieurs choses
indiflërentes, jusqu’a ce qu’on vînt
avertir la reine que l’on avait servi.

La reine et le roiBeder se levè-
rent, et allèrent se mettre à table.
La table étoit. d’or massif, et les plats
de la même matière. Ils mangèrent,
et ils ne burent presque pas jusqu’au
dessert ; mais alors la reine se fit em-v
plir sa cou e d’or d’excellent vin ; et
après Gade le eut bu à la santé du
roi B er, elle la fit remplir sans la

uitter, et la lui résenta. Le roi
i eder la reçut avec eaucoup de res-
Ïect; et par une inclination de tête
ort bas, il- lui marqua u’il buvoit

réciproquement à sa saut .
Dans le même temps dix femmes

de la reine Labe entrèrent avec des
instrumens , dont elles firent un
agréable concert avec leurs voix ,

ndant qu’ils continuèrent de boire
ien avant dans la nuit. A force de

boire , enfin ils s’échauüërent si fort
l’un et l’autre , qu’insensiblement le
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roi Beder oublia que la reine étoit
magicienne , et u’il ne la regarda
plus que comme a lus belle reines -

Aqu’ily eût au m0 e. Dès ne la
reine se fut aperçu lîlu’elle ’avoit
“amené au point qu’, e souhaitoit,
elle fit signe aux eunuques et à ses
femmes de se retirer. Ils obéirent, et
le roi Beder et elle couchèrent en-

semble. -Le lendemain la reine et le-roi Be-
ider allèrent au bain des qu’ils furent
levés; et au sortir du bain , les fem-

l mes qui y avoient servi le roi, lui
Erésentèrent du linge blanc et un ha-

it des plus magnifiques. La reine ,
qui won pris ansai un autre habit
plus magnifique que celui du jour
d’auparavant, vint le prendre, et ils
allèrent ensemble à. son appartement.
On leur servit un bon repas; après
quoi ils sassèrent la journée agréa,-
blement la promenade dans le jar-
(lin , et à plusieurs sortes de diver-

tissemens. -. La reine Lobe traita et régala le
roi Beder de oeçte manière pendant
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quarante jours , comme elle avoit
coutume d’en user envers tous ses

amans. La nuit du quarantième qu’ils
étoient couchés, comme elle croyoit
que le roi Beder dormoit, elle se
leva sans faire de bruit; mais le roi

“lieder qui étoit éveillé , et qui s’aper-

çut u’elle avoit quelque dessein, fit
v lant de dormir , et fut attentif à
ses actions. Lorsqu’elle fut levée“,
elle ouvrit une cassette , d’où elle tira
une boîte pleine d’une certaine pouê-
dre jaune. Elle Prit de cette poudre;
et en fit’une tramée au travers de la

chambre. Aussitôt cette traînée se
chan ea. en un ruisseau d’une eau
très-c aire, au grand étonnement de»
roi Beder. Il en trembla de frayeur z;
et il se contraignit davantage à faire
semblant qu’il dormoit, pour ne pas
donner à connoître àla magicienne
qu’il fût éveiller I ’ a
v La reine Labe puisa de l’eau du
ruisseau dans un vase, et en versa
dans un bassin où il y avoit de“ la

farine; dont elletiît une “te qu’elle
“pétrit fortldngotemps-a; ’ e’y mitent.
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lin de certaines drogues qu’elle prit.
en différentes boîtes , et elle en fît un
gâteau qu’elle mit dans i une tour-
tière couverte. Comme avant toute
chose elle avoit allumé un grand feu ,
elle tira de la braise , mit la tourtière
dessus , et pendant que le gâteau cui-
soit , elle remit les vases et les boîtes
dont elle s’était servie en leur lieu; et
à de certaines paroles qu’elle pronong
ga , le ruisseau qui couloit au milieu

e la chambre disparut. uand le gâ-I
teau fut cuit, elle l’ôta e dessus la
braise et le rta dans un cabinet ;*
après quoi e e revint coucher avec
le roi Beder , qui sut si bien dissimu-
ler , qu’elle n’eut pas le moindre souf-
çon qu’il eût rien vu de tout ce qu’el e

ven01t de I faire. ’ ’
Le roi Beder, à qui les plaisirs et

les divertissemens avoient fait oublier
le bon vieillard Abdallah , son hôte,
depuis qu’il l’avoit uitté , se souvint
de lui, et crut qu’il avoit besoin de
son conseil , après ce qu’il avoit vu
faire à la reine Labe ndant la nuit.
Dès qu’il fut levé, i témoigna à la

17. 57
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reine le desir qu’il avoit de Taller voir,
et la supplia de vouloir bien le lui
(permettre: a Hé gum , mon cher Be-
er , republia reine , vous ennuyez-

vous déjà 21j: ne das pas de demeurer
dans un p i3 si su rbe, et où vous
devez trouver tant ’agrémens , mais .
de la compagnie d’une reine qui vous
aime si passionnément, et qui vous
en donne tant de marques P n

a Grande reine , reprit le roi Be-
der , comment pourrois-je m’ennuyer .
de tant de grâces et de tant de faveurs
dont votre Majesté a la bonté de me
combler? Bien loin de cela , mada-
me , je demande cette permission
plutôt pour rendre 00m te à mon on-
cle des obligations i ies que j’ai
à votre Majesté, que pour lui faire
connaître que je ne l’oublie pas. Je
ne désayoue pas néanmoins que c’est

en partie pour cette raison : comme
je sais qnil m’aime avec tendresse ,
et qu’il y a quarante jours qu’il ne
m’a vu , je ne veux pas lui donner
lieu de penser que je ne réponds pas
51398 Œnümens pour moi , en demeu-
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tant plus long-temps sans le voir n.
a Allez , repartit la reine , je le veux
bien; mais vous ne serez pas long- v
temps à ievenir, sivous vous souve-
nez ne ]6 ne puls VlVTe sans vous. »
Elle ni fit donner ancheva] richement
harnaché , et il nit.

’ Le vieillard Ëdaîlah fut ravi de
revoir le roi Beder: sans avoir é ard
à sa qualité, il l’embrassa ten re-
ment, et le roi Beder [embrassa de
même , afin que personne ne doutât
gu’il ne fût Son neveu. Quand ils se
urent assis ’: « Hé bien , demanda

Abdàllah au roi , comment vous
êteswous trouvé, et comment vous
trouvez-vous encore avec cette infi-
delle , cette magicienne ? a i

a J usqu’à présent, reprit le roi
Bode: , 1e puis dire u’eile a eu pour
moi toutes sortes d’ gards imagina-
bles , et qu’elle “a en toute la considé-

ration et tout l’empressement s-
sible pour mieux me persuader qu elle
m’aime parfaitement. Mais j’ai re-
marqué une chose cette nuit qui me
donne un juste sujet de soupçonner
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e tout ce qu’elle a fait, n’est que
I issimulation. Dans le temps u’elle
croyoit que je dormois pro ondé-

,ment, quoxque je fusse éveillé, je
m’aperçus qu’elle s’éloigne de moï

avec beaucoup de précaution , et
qu’elle se leva. Cette précaution fit

, qu’au lieu de me rendormir , je m’at-
tachai à l’observer, en feignantce-

dam que je dormois toueurs.»
Exilœnünuant son discours , i lui ra-
conta comment et avec uelles cir-
constances il lui avoit vu aire le gâ-
teau; et en achevant: a Jusqu’alors ,
ajouta-t-il , j’avoue que je vous avois
presque oublié, avec tous les avis
qttlie vous m’aviez donnés de ses me-
c ancetés; mais, cette action me fait

craindre qu’elle ne tienne ni les paro-
les qu’elle vous a données, m ses
sermons “si solennels, J’ai son“ à
vous aussitôt; et; je m’estime eu-

.reux de ce qu’elle m’a permis de
vous. venir voir avec plus de facilité
que 511e m’y étOIS attendu. n

a ous ne vous êtes pas trompé ,
repartit. le vieillard Abdallah avec .
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un souris-qui marquoit u’il n’avait
pas cru lm-même qu’elle ûtven user
autrement g rien n’est capable d’obli-.
ger la perEde à secorriger. Mais ne
craigan mien“, je sais le m0 en de
faire en sorte que le mal que le veut
vous faire retombe sur elle. Vous
êtes entré dans le soupçon fort à. ro-.
pas, et vous ne pouviez mieux aire
que de recourir à moi, Comme elle
ne garde pas ses amans plus de qua-r
mute jours , et qu’au lieu de les rem.-
voyer honnêtement, elle en fait au?
tant d’animaux dont elle remplit ses
forêts , ses parcs et la campagne , je
pris dès hier les mesures pour empê- “
cher. qu’elle ne vous fasse le même
traitement. Il y a troplong-temps
que la terre porte ce monstre z il faut
qu’elle soit traitée elle-même com-

me elle le mérite. n , n
En achevant ces paroles, Abdal-

lah mit deux gâteaux entre les .mains
du roi Beder , et lui dit de les garder
pour en faire l’usage Àu’il alloit en.-
tendre. va Vous m’avez it , continua-
tri] , que la magicienne a fait un gaz

(9
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teau cette nuit: c’est pour vous en

a faire manger , n’en doutez pas ;
mais gardez-vous d’en goûter. Ne
laissez as cependant d’en prendre
quand e e vous en résentera , et.au
heu d’en mettre à a bouche ,- fautes
en sorte de manger à la place , d’un
des deux que “e viens de vous don-
ner , sans qu’ellets’en aperçoive.- Dès
l ’elle aura’cru que Vous aurez avalé

ursien , elle ne manquera pas d’en--
treprendre de vous métamorphoser
en quel ’animal. Elle n’y réussnra
pas :,“et’ le tournera [la chose en plai-
santerie, comme si eüe n’eût voulu
le faire ne pour rire, et vous faire
un peu e peur,pendantuqu’eüe en
aura un dépit mortel dans Mme,
et qu’elle s’i’maginera a’voir manqué

en quelque chose dans la Compositlon
de son gâteau. Pour ce 1 est de
l’autre gâteau , vous lui en arez pré-
sent, et vous la presserez d’en man-
ger. Elle en mangera, quand ce ne
seroit que pour vous faire voir ’elle
ne se méfie pas devons , après e su-
]et qu’elle vous aura donné de vous
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mélier d’elle. Quand elle en “aura
mangé , renez’un peu d’eau dans
le creux e la main, et en la lui je-
tant au visage , (liter-lui : e

a Quitte cette forme, et prends
» “celle de tel ou tel animal qu’il vous

a» plaira. » -n Venez avec ranima! , je vous di-
rai ce qu’il faudra que vous fassiez. n

Le roi Beder rm’arqua au vieillard
Abdallah en des termes les plus ex-

seifs, combien il lui étOIL obligé
e l’intérêt qu’il prenoit à empêcher

qu’une magicienne si dangereuse
n’eût le pouvoir d’exercer sa méchan-

ceté contre lui; et a rès qu’il se fut
encore entretenu qu que temps avec
lui, il le quitta et retourna au palais.
En arrivant, il ap rit que la magi-
cienne l’attendoit dîma le jardin avec
grande impatience. Il alla la cher--
cher , et la reine Labe ne l’eut pas
plutôt aperçu , qu’elle vint à lui avec

and empressement. a Cher Beder ,
ui dit-elle, on a grande raison de

dire que rien ne fan mieux sonnoi-
tre la force et l’excès de l’amour que
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l’éloignement de l’ob’et que l’on hia.

me. Je n’ai pas eu e repos depuis
que je vous ai perdu de vue, et il
me semble qu’il a des années que
je ne vous ai vu. our peu que vous
eussiez dilféré , je me préparois à
vous aller chercher moi-mame. a

a Madame , reprit le roi Beder , je
puis assurer votre Majesté que je n’ai
pas eu moins d’impatience de me
rendre auprès d’elle ; mais le n’ai Pu
refuser quelques momens ’entreuen
à un oncle qui m’aime , et qui ne
m’avait pas vu depuis si long-temps,
Il voulo1t me retenir; mus je me
suis arraché à sa tendresse pour ve-
nir où l’amour m’appeloit; et de la
collation qu’il m’av01t préparée, je
me suis conlenùé d’un gâteau que je
vous ai a porté. n Le roi Beder qui
avoit euve oppé l’un des deux gâteaux

dans un mouchoir fort propre, le
développa , et en le lui présentant :
(r Le voulà , madame , ajouta-kil , je
vous su plie de l’agréep. n -
. a Je l’accepte de bon cœur , rapera

tltla reine en le prenant, etj’en man-5
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gerai avec plaisir , ur l’amour de
vous et de votre onc e mon. hon ami;
mais auparavant. je veux que pour
l’amour de moi vous mangiez de
celui-ci , que j’ai fait pendant votre
absence. n a Belle reine, lui dit le roi
Beder en le recevant avec respect,
des mains comme celles de votre
Majesté nç peuvent rien faire que
d’excellent; et. elle me fait une fa-
veur , dont je ne puis assez lui té-.
mmgner ma reconn01ssance. n

Le roi Beder substitua adroiten
ment à la place du gâteau de la
reine, l’autre que le vieillard Abq
dallah lui avoit donné, et il en
rom it un morceau qu’il porta à la

.bouc e. a Ah , reine , s’écria-kil en
le- mangeant, je n’ai jamais rien
goûte de plus exquis! n Comme ils
étoient près (l’un je]: d’eau , la ma i “

tienne qui Vlt au’il avon- avalé
morceau, et qu Il en all01t manger
un autre, puisa de l’eau du bassin
dans le creux de sa main, et en la
lui jetant au visage : .

a Malheureux , lui dit-elle , quitte
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acetteü re d’homme, et prends celle
n d’un vilain cheval borgne etboiteux. n

Ces paroles ne firent pas d’elîet,
et la magicienne fut extrêmement
étonnée de voir le roi Beder dans le
même état , et donner seulement une
marqlue de grande frayeur. La rou-
geur u1 en monta au visage ; etcom-
me elle vit qu’elle avoit manqué son
coup : a Cher Beder , lui dit-elle , ce
n’est rien , remettez-vous , je n’ai pas
voulu vous faire de mal, je l’ai fait
seulement pour Voir ce que vous en
diriez. Vous pouvez juger que je se-
rois la plus misérable et la plus exé-
crable de tontes les femmes , si je
commettois une action si noire, ]6
ne dis pas seulement après-les ser-
mens que j’ai faits , mais même après
les marques d’amour que je vous ai

données. n I« Puissante reine, repartit le roi
Beder , quelque persuadé que je sois
que votre Majesté ne l’a fait que pour
se divertir , le n’ai pu néanmoins me
garantir de surprise l Quel moyen
aussi de s’empêcher de n’avoir pas
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au moins uelqu’émotion à des pa-
roles capab es de faire un change-
ment si étrange? Mais, madame,
laissons là ce discours, et puisque
j’ai mangé de votre gâteau , faites-
moi lao grâce de goûter du mien. n

La reine Labe, qui ne pouvoit
mieux se justifier qu’en donnant cet-
te marque de confiance au roi des
Perse, rompit un morceau de gâteau
et le mangea. Dès qu’elle l’eut ava-
lé , elle parut toute troublée et elle
gïeura comme ùËmobile. Lî: roi

ernev dit as etem s;i rit
de l’eau dilierlnêmg bassin , eïen laplui

jetant au Visage :
a Abominable magicienne , s’écria-

» t-il , sors decelœ figure , et change-
» toi en cavale. n
l Au même moment, la. reine Labe
fut changée en une très-belle cava-
le ; et sa confusion fut si grande de
se voir ainsi métamorphosée , u’elle

ré dit des larmes en ahou ance.
“ E e baissala tête jusqu’aux pieds du

roi Bedelt , comme pour le toucher
de çompassiona M813 quand il eût,
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Voulu se laisser fléchir , il n’était pas
en son pouvoir de réparer le mal u’il
lui avort fait. Il mena la cavae à
l’écurie du palais , où il la mit entre
les mains d’un palefrenier ur la
brider; mais de toutes les bri es ne
le palefrenier présenta à la cava e,
pas une ne se trouva propre. Il lit
seller et brider deux chevaux, un
pour lui et l’autre pour le palefre-
nier , et il se fit suivre par le palefre-
nier jusque chez le vieillard Abdal-
lah avec la cavale à la main.

Abdallah qui aperçut de loin le
roi Beder et la cavale , ne douta pas
que le roi Beder n’eût fait ce qu’il
lui avoit recommandé. a Maudite
magicienne, dit-il aussitôt en lui-
même avec joie , le ciel enlin t’a chai-
liée comme tu le méritois. n Le roi
Beder mit piedlà terne en arrivant,
et entra dans la bouti ue d’Abdal-
lali , qu’il embrassa en remerciant
de tous les services u’il lui avoit
rendus. Il lui raconta e quelle ma-
nière le tout s’étoit passé , et lui mar-
qua qu’il n’avoit pas trouvé de bride
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propre pour la cavale. Abdallah qui
en avoitsune à tout cheval , en brida
la cavale lui-même; et dès que le
roi Beder eut renvoyé le palefrenier
avec les deux chevaux: « Sire, lui
dit-il , vous n’avez pas besoin de vous
arrêter davantage en cette ville , mon-
tez la cavale et retournez en votre
royaume. La seule chose que j’ai à
vous recommander, c’est qu’au cas

I que vous veniez à vous défaire de la
cavale , de vous bien garder de la lia
vrer avec la bride. n Le roi Beder lui
promit u’il. s’en souviendroit; et
après qu’ lui en! (lit adieu ,l il partit.
’ Le jeune roi de Perse ne fut pas
plutôt hors de le Vllle, qu’il ne se
sentit pas de la jote d’être délivré d’un

si grand danger ,. et d’avoar. à sa dis-
position la magicxenne , qu’ll aVOit eu
un si grand sujet de redouter. Trois
jours après son départ .11 arriva à une
grande ville. Comme 11 étmt dans le
faubourg, il fut rencontré par un
vieillard de uelque considération qui
alloit à pi à une maison de plai-
sance qu’il avoit. a Seigneur, lui

1v. 58
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dit le vieillard en s’arrêtant , oserois-
je vous demander de quel côté vous
venez ’2’ n Il s’arrêta aussitôt ur le

satisfaire; et comme le vieillpaiîd lui
faisoit plusieurs questions ., une vieille
survint qui s’arrêta pareillement, et

, se mit à pleurer en regardant la ca-
vale avec de amis soupirs.

Le roi B er et le Vieillard inter-
rompirent leur entretien, pour re-
garder la vieille ,* et le roi Beder lui
demanda quel sujet elle avoit de pleu-
rer? «Seigneur , reprit-elle , c’est que
votre cavale ressemble si parfaite-
ment à une que mon fils avoit , et
âne je regrette encore pour l’amour

e lui, que je croums que c’est la
même si elle n’était morte. Vendez-
la-rnoi , je vous en supplie , je vous la
Panerai ce qu’elle vaut ; et avec cela ,
je vous en aurai une très-grande obli-
gation. n

in Bonne mère , repartit le roi Be-
der , ’e suis fâché de ne p0uvoir vous
aux” er ce que vous demandez , ma
cavale n’est pas à vendre. a a: Ah,
selgneur , insista la vieille , ne me
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refusezvpas , je vous en conjure au
nom de Dieu ! Nous mourrions de
déplaisir , mon fils et moi, si vous ne
nous accordiez. pas cette grâce. n
a Bonne mère , répliqua le roi Beder,
je vous raccorderois très - volontiers ,
si je m’étais déterminé à me défaire

d’une si bonne cavale; mais quand
cela seroit, je ne crois pas que vous
en voulussiez donner mille pièces
d’or; car en ce cas-là je ne l’estime-
rois pas moins.» a Pourquoi ne les
donnerois-je pas , reparut la vieille ’1’
Vous n’avez qu’à donner votre con-
sentement à la vente , je vais vous

les compter. 1) “Le roi Beder li voyoit que la
vieille étoit habla-de assez auvre-
ment, ne put s’imaginer qu elle fût
en état de trouver une si grosse som-
me. Pour éprouver si elle tiendroit
le marché : a Donnez wmoi l’argent ,
lui dit-il , la cavale est à vous. nAussi-
tôtla vieille détacha unebourse qu’elle

avoit autour de sa ceinture, et en la
lui présentant : a Prenez la peine de
descendre, lui dit-elle , que nous



                                                                     

448 us MILLE ET UNE nous,

com tiens si la somme est ; au cas
qu’e le n’y soit pas , jaurai bientôt
trouvé le reste, ma maison n’est pas
loin. :3

L’étonnement du roi Beder fut ex-
trême , quand il grit la bourse : « Bon-
ne mère , reprit-Il , ne voyeg - vous
pas que ce que ie vous en au du , n’est
que our rire ; )e vous répele que ma
pava e n’est pas à vendre. »

Le vieillard qui avoit été témoin
de tout cet entretien , rit alors la pa-
role : a Mon fils , dit-1 au roi Beder ,
il faut que vous sachiez une chose ,
que je vois bien que vous ignorez,
(test u’il n’est pas permis en cette
Vllle ile mentir en aucune manière
sous peine de smort. Ainsi vous ne
pouvez vous dispenser de prendre
i ’ar ont de cette bonne femme, et de
lui ivrer votre cavale , puisqu’elle
vous en donne la somme que vous
favez demandée. Vous ferez mieux
de faire la chose sans bruit, que de
vous exposer au malheur qui pour-
roit vous en arriven n

Le r01 Beder , bien affligé de s’être
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engagé dans cette ’méchante affaire
avec tant d’inconsidération , mit pied

à terre avec un grand regret. La.
vieille fut rom te à se saisir de la
bride et à ébri er la cavale , et en-
core plus à prendre dans la main de
l’eau d’un ruisseau i couloit au mi-
lieu de la rue, et e la jeter sur la
Cavale , en rouonçant ces paroles :

« Ma e , quittez cette forme
» étran ère , et reprenez la vôtre. n

Le c sagement se üt en un m0“-
ment 3 et le roi Beder qui s’évanouit
dès qu’il vit aroître la reine vLabe.
devant lui, ût tombé parterre, 31
le vieillard ne l’eût retenu. .. ,

La vieille qui étoit mère 4 de la.
reine Labe , et qui l’avoit instruite de
tous les secrets de la magie,.n’eut
pas plutôt embraSSé sa Elle ,I peur lui
témoigner sa joie, qu’en un Instant
elle fit paraître ar un, sifIlement un
génie hideux; ’une fi re et-d’une
grandeur gigantesque. e génie prit
aussitôt le roi Beder sur une épaule ,
embrassa la vieille et la reine magi-
cienne de l’autre , et les transporta en
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u de inomens au palais de la reinté
E1136 , dans la Ville des Enchante-
mens. ’

La reine magicienne enfuiriez fît
de grands reproches au rdi ÎBeder ,
dès qu’elle fut de retour (131133011. pa-
lais : a Ingrnt , lui dit-elle 5 c’est donc
ainsi I que ton. indigne Oncle et toi,
vous m’av’èz donné des marques de

reœnnoissdnce , après. tout ce que
j’ai fait pour vous : je vous ferai sen-è
fir à l’ùn et à ’I’amre- ce que .vpus

méritez. à) Elle ne lui en dit da-
Vanta expiais; elle prit dé z et
en 1a lu ]etant au imager, , *

« Sors de cette figure “, dît-elle , et
a prends dalle d’un Vilain hibOu; n
l Ces parolés furent suivies dei l’ef-
fet; et aussitôt elle commanda à une
de ses femmes d’enfermer le hibou
dans uneicagel , et de ne lui donner
ni à boire ni à. manger.

La femme emporta la pave g et
sans avoir égard à l’ordre de a rëio.
ne Labe , elle y mit de la mangeaille
et rie l’eau ; et cependant comme elle
étoit amie du vieillard Abdallah ,
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elle envoya l’avenir secrètement de
quelle manière la reine venoit de
traiter son neveu , et de son dessein
de les faire» “périr l’un et l’autre,
afin qu’il donnât ordre à l’en empê-
cher , et :qu’il songeât à sa propre
conservation. -

Abdallah vit bien qu’il n’y avoit
as de ménagement à ’ rendre avec

l; reine Labe. Il ne t que siffler
d’une certaine manière ;- et aussitôt
un grand génie à quatre ailes se Et
voir devant lui , et lui demanda pour
quel suet il “l’avait appelé l? ’

« L’ clair ,I lui dlt-il (des; ainsi
a ne s’a loit ce *énie), i s’agit
a ge COHSESPI’Î’er la viË du roi Beder;

a) fils de la reine Gulnate. lVa au
a) palais de la magicienne , et ltrans-
» otte incessamment à la capitale
s e Perse la femme pleine de corne
à passion à qui elle a donné la ca e
à en garde, afin qu’elle informe
a reine Gulnare du dan er où est le
9 roi son fils , et du soin qu’il
a; a de son secours; prends garde de
a; ne la pas épouvanter en te présen-
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n tant devant elle , et dis-lui bien de
a ma rt ce qu’elle doit faire. n-

L’ [air disparut, et passa en un
instant au palais de la magicienne.
Il instruisit la femme, il l’enlever.
dans l’air, et la transporta à la capi-
tale de Perse, .où il la, posa sur le
toit en terrasse qui répondoit à l’af-
îartement de la reine Gulnare. a
emme descendit sar l’escalier qui y

conduisoit ,. et el e trouva la reine
Gulnare et la reine Farasche sa mè-
re, qui s’entretenoient du triste sujet
de leur affliction commune. Elle leur
fit une profonde révérence; et par le
récit qu’elle leur fit , elles connurent
le besoin que le roi Beder avoit d’ê-
tre secouru prom teillent.

A cette nouve e , la reine Gula
nare fut dans un trans ort de ’oie ,
qu’elle marqua en se evant e sa

lace et en embrassant l’obligeante
emme , pour lui témoigner combien

elle lui étoit obligée du service qu’elle

venoit de lui rendre. Elle sortit aus-
5itôt , et commanda qu’on fît jouer
les trompettes, les timbales et les tanna
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bours du alais, pour annoncer à
toute la v. e que le roi de Perse ar-
riveroit bientôt. Elle revint, et elle
trouva le roi Saleh son frère, que
la reine Farasche avoit déiù fait venir
Far une certaine fumigation. a Mon
rère , lui dit-elle; le roi votre neveu,

mon cher fils , est dans la Ville des
Enchantemens , sous la puissance de
la reine Labe. C’est à vous, c’est à
moi, d’aller le délivrer; il n’y a pas

de temps à perdre. » 4
Le roi Saleh assembla une puisa-

sante armée des troupes de ses états
marins , qui s’élever bientôt de la mer.

Il appela même à son secours les
génies ses alliés , qui parurent avec
une autre armée lus nombreuse que
la sienne. Quan les deux armées
furent jointes , il se mit à la tête avec
la reine F arasche, la reine Giulnare et
les princesses, i voulurent avoir

art à l’action. s s’élevèrent, dans
’air, et ils fondirent bientôt sur le

palais et sur la Ville des Enchantew
mens, où la reine magicienne, sa
mère , et tous les adorateurs du Eeu
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furent détruits en un clin -d’œil.
La reine Gulnare s’était fait suivre

par la femme de la reine Labe , uî
étoit venue luitarmoncer la mouve le
de l’enchantement“ et de l’em ison-

nementdu- roi son fils ; et e lui
avoit recommandé de n’avoir s
d’autre soin dans la mêlée , ne d alv-

ler prendre la. cage et de la ui apo
porter. Cet ordre fut exécuté comme
elle l’avoitscmhaiùé. Elle tira le hibou

dehors; et en jetant sur lui de Peau
qu’elle se fit apporter : “

a Mon cher fils, dit-elle , quittez
æ cene figure étrangère, et prenez
n celle d’homme qui est la vôtre. a

Dans le moment la reine Gulnare
ne vit lus le vilain hibou: elle vit
le roi eder son fus; elle l’embrasse.
aussth avec un excès de joie. Ce
qu’elle n’étoit pas en état de dire par

ses paroles , dans le trans rt où elle
étoit ,’ ses larmes y supplément d’une

manière ni l’ex rimoit avec beau-
coup de garce. [le ne pouvoit se
résoudre à le [ritter , et il fallut que
la reine Farasâme lelui arrachât à son
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tour. Après elle , il fut embrassé de
même par le roi son oncle, et par les
pnncesses ses parentes. 4

Le premier soin de la reine Gul-
nare fut de faire chercher le vieillard
Abdallah , à qui elle étoit obligée du
recouvrement du roi de Perse. Dès
qu’on le lui eut amené: a: L’obliga-

tion que je vous ai , lui dit-elle, est
:1 grande, qu’il n’y a rien que je-ne
sois prête à faire pour vous en mar;
quer ma reconnaissance ; faites 0911-
noître vous-même en quoi le plus :
vous serez satisfait. a Grande reine,
reprit-il, si la dame que je vous si
envo ée, veut bien consentir à la
foi mariage que je lui offre , et
que le roi de Perse veuille bien me
souffrir à sa cour, je consacre de
bon cœur le reste de mes jours à
son service. « La reine Gulnare se
tourna aussitôt duvcôté de la dame ,
qui étoit présente , et comme la da-
me fît connoitre par une honnête
pudeur qu’elle n’avçit pas de repu.-
gnance pour ce managez elle leur ht
prendre la main l’un à lautre , et la
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roi de Perse et elle prirent le soin
de leur fortune.

Ce mariage donna lieu au roi de
Perse de prendre la arole en l’adres-
santà la reine sa m re : « Madame,
dit-il en souriant, je suis ravi du ma-
riage que vous venez de faire; il en
reste. un auquel vous devriez bien
songer. n La reine Gulnare ne com-
prit pas d’abord de quellmariage il
entendoit parler ; elle y pensa un mo-
ment; et dès qu’elle l’eut compris :
n C’est du vôtre dont vous voulez
parler , reprit-elle, j’y consens très-
volontiers. n Elle regarda aussitôt les
sujets marins du roi son frère , et les
génies qui émient présens : « Partez ,

it-elle, et parcourez tous les palais
de la mer et de la terre, et venez nous
donner avis de la princesse la lus.
belle et la plus digne du roi mon s,
que vous aurez remarquée. n.

a Madame , repartit le r01 Beder,
il est inutile de prendre toute cette
peine. Vous n’ignorez pas sans doute
que j’ai donné mon cœur à la prin-
cesse de Samandal sur le simple récit
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de sa beauté :je l’ai vue , et je ne me
suis pas repenti du présent que je lui
ai fait. En effet , il ne peut pas avoir
ni sur la terre , ni sous les on es une
princesse qu’on puisse’lui comparer.

l est vrai que sur la déclaration que
je lui ai fane, elle m’a traité d’une
manière qui eût pu éteindre la flam-
ine de tout autre amant moins ein-
brasé que moi de son-amour; mais
elle est excusable , et elle ne pouvoit
me traiter moins rigoureusement ,
après l’emprisonnement du roi son
père , dont je ne laissois pas d’être la
cause , qumqu’innocent. Peut - être

. glie le roi de Samandal aura changé
e sentiment, et qu’elle n’aura plus

de répugnance à. m’aimer et à me
donner sa foi dès qu’il y aura con-
senti.»

c: Mon fils , répliqua la reine Gul-
nare , s’il n’y a que la princesse Gien-r

hare au monde capable de vous ren-
dre heureux , ce n’est pas mon inten-
tion de m’opposer à. votre union , s’il
est possible qu’elle se fasse. Le roi
votre oncle-n’a qu’àAfaire venir le roi

1v. 59
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de Samandal , et nous aurons bientôt
appris s’il est toujours aussi peu trai-
table ’il l’a été. n

A -Que qu’élroitementp ue le roi de
Samandal eût été gar é in u’alors
depuis sa captivité par les or res du
r01 Saleh , il avoit toujours été traité
néanmoins avec beaucoup d’égards ,
et il s’étoit apprivoisé avec les offi-
ciers qui le gardoient. Le roi Saleh
se Et apporter un réchaud avec du
feu , et, 11 y jeta une certaine compo-
sition en prononçant des oles mys-
térieuses. Dès que la amée com»
mença à s’élever , le palais s’ébranle: ,

et l’on vit bientôt paroître le roi de
Samandal avec les officiers du roi Sa-
leh qui l’accompagnoient. Le roi de
Perse se jeta aussitôt à ses pieds, et
en demeurant le genou en terre:
«x Sire , dit-il , ce n’est plus le roi Sa-
leh qui demande à votre Majesté
l’honneur de son alliance pour le roi
de Perse; c’est le roi de Perse lui-
même qui la supplie de lui faire cette
grâce. Je ne puis me persuader
qu’elle veuille être la cause de la
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mort d’un roi qui ne peut plus vivre ,
s’il ne vit avec l’aimable princesse
Giauha’re. »

Le roi Samandal ne souffrit pas
glus long-temps que le roi de Perse

emeurât à... ses ieds. Il l’embrassa ,
et en l’obligeant I(le se relever : a: Sire,
repartit-il; jelserois bien fâché d’ a
v01r contribué en rien à la mort d’un
mena ne si (ligne de vivre. ’S’il est
vrai qu une vie 51 lÉlrécieuse ne puisse
se conserver sans possessaon de ma
fille , vivez ,I Sire, elle est à vous.
Elle a toujours été très-soumise à me
volonté»; Ë ne crois pas qu’elle s’y
Oppose.’ n “n achevant ces paroles , Il
chargea un dames ofliciers ,9 ne le roi
Saleh avoit bien voulu ” eût bau-e
près de lui, d’aller cherc et la prin-.
cesse Giauhare , et de l’amener ina.

cessamment. 4i La princesseiGiauhat-e étoit tou-
jours restée où le roi de Perse l’avait
renconttée’. L’officier l’y trouva , et

on le vit bientôt de retour avec elle
et avec ses fçmmes. Le roi- de -Sa-*
manda! embrassa la princesse : (ç Ma
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fille, lui dit-il, je vous ai donné un
époux : c’est le roi de Perse ne voilà,
le monar ne le lus accomp i qu’il yl
ait aujourfà’hui àns tout l’universLa
préférence qu’il vous a donnée par-

deSSus toutes les autres princesses,
nous oblige vous et moie de lui en
mar uer notre reconnoissance. n A

« ile, re rit la princesse Gien-
hare, votre jesté sait bien que je
n’ai jamais manqué à la déférence

ne je devois à tout ce qu’elle a engé
e mon obéissance. J e. suis encore

grête à obéir; et j’espère que le roi
e Perse voudra bien oublier le mau-

vais traitement que je lui ai fait: je le
crois assez é uitable pour ne l’impu-
ter qu’à la n ssité de mon devoir. n

Les noces furent célébrées dans le
palais de la Ville des Enchantemens ,
avec une solennité d’autant plus
guinde, que tous, les. anions de la
reine magicienne , qui av01ent repris
leur première forme au moment
qu’elle avoit cessé de vivre , et qui en
étoient venus faire leurs remerci-
mens au roi de Perse , à la reine Gul-
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hare et au roi Saleh , y assistèrent.
Ils étoient tous fils de rois , ou prin-
ces , ou d’une qualité très-distin née.

Le roi Saleh enfin conduisit e roi
de Samandal dans son royaume, et
le remit en possession de pas Etats. Le
roi de Perse au comble de ses desirs ,
Partit et retourna à. la capitale de

erse avec la reine Gulnare, la rei-
ne Farasche et les princesses; et la
reine Farasche et les princesses y de-
meurèrent jusqu’à ce que [le r01 Sa-
leh vînt les prendre , et les ramenât
en son royaume sous les flots de la
mer.

n.
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HISTOIRE
me alumni , rus puron “son ,i

L’ESCLAVE D’AMOUR. l

Smic , dit Scheherazade au sultan des.
IndesP il y aveit autrefois à Damas
un marchand , qui, par son industrie
et par son travail, avoit amassé dé
grands biens dont il vivoit fort hono-
rablement. Abou Aibou , c’étoit son
nom , avoit un fils et une fille. Le
fils fut d’abord ap é Ganem , et
depuis surnommé 1’ sclave d’Amour.

Il étoit très-bien fait; et son esprit
qui étoit naturellement excellent ,
avpit été cultivé par de bons maîtres

ne son ère avoit pris soin de lui
armer. t la fille fut nommée Force

de cœurs (I) , parce qu’elle étoit pour:

(I) En Arabe , Alcolomh
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vue d’une beauté si parfaite , quertous

ceux qui la vo oient , ne pouvoient
s’em esker de ’a’imer. .

A u AibOu mourut. Il laissa des
richesses immenses. Cent charges de
brocards et’d’aufres étoifes de soie
qui se trouvèrent dans son maganai? ,“
n’en faisoient que la. moindre parue.
Les charges étoient toutes faites , et
sur chaque balle, on lisoit en gros
caractères: POUR BAGDAD. “

En ce temps-là Mohammed , fils
de Soliman , surnommé Zinebi, réa
gnoit dans là ville de Damas , capié
tale de .S iè. Son parent Haroun
ÂAJraschil qui faisoit sa résidence à
Bagdad , lui àvoit données royaume
à titre de tributaire.

Peu de temps après la mort d’A-v
hou Aibou , Ganem s’entretenoit avec
Sa mère des affaires de leur maison ;
et à propos des charges de marchan-
dises qux étoient dans le magasin , il
demanda ce que vouloit dire l’écri-
Vture qu’on lisoit sur chaque balle.
«Mon fils , lui répondit sa mère,
votre père voyageoit tantôt dans une
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province et tantôt dans une autre ; et-
11 avoit coutume , avant son départ ,
d’écrire sur chaque balle le nom
de la ville où il se pro soit d’aller.
Il avoit mis toutes c oses en état
pour faire le voyage de Bagdad, et il
étoit prêt à partir quand la mort.... n:
Elle n’eut pas la force d’achever , un

souvenir trop vif de la erte de son
mari ne lui rmit pas ’en dire da-
vantage , et lit verser un torrent
de larmes. .Ganem ne put voir sa mère atten-î
drie, sans être attendri lui-même.
Ils demeurèrent quelques momens
sans parler; mais 1l se remit enfin;
et lorsqu’il vit sa mère en état de l’éà

conter, il prit la parole: « Puisque
mon ère , dit-il , a destiné ces mar;
chandjises pour Bagdad , et qu’il n’est
plus en état d’exécuter son dessein ,
Je vais donc me disposer à fane ce
voyage. Je.cr013 même 31m est à
propos que )e presse mon épart , de
peur que ces marchandrses ne dépé-
rissent, ou que nous ne perdlons l’occa-
sxon de les vendre avantageusement. a
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, La veuve d’Abou Aibou qui ai-

moit tendrement son ms , fut fort
alarmée de cette résolution. a: Mon
fils , lui répondit-elle , je ne puis que
vous louer de vouloir imiter votre
père; mais songez.que vous êtes trop
Jeune , sans expérience et nullement
accoutumé aux fatigues des vo ages.
D’ailleurs voulez-vous m’aban onner
et ajouter une nouvelle douleur à
celle dont je suis accablée ? Ne vaut-
il pas mieux vendre ces marchandi-
ses aux marchands de Damas, et
nous contenter d’un profit raison-
nable, que de vous exposer à pé-

rir nElle avoit beau combattre le des-
sein de Ganem par debonnes rai-
sons, il ne les pouvoit goûter. L’en-
vie (legvoya’ger et de erfectionner
son. esprit par une enti re connois-
sauce des choses du monde ,le sol-
licitoit àlpartir, et l’emporte. sur les
remontrances , les prières, et sur les
pleurs même de sa mère. Il alla au.
marché des esclaves. Il en acheta de
robustes , loua cent chameaux 5 et s’é-
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tant enfin pourvu de toutesles choses
nécessaires , il se mit en chemin avec
cinq ou six marchands de Damas,
qui aliment négdcrer àtBagdad. l

Ces marchands suivis de tous leurs
esclaves , et autompagnés de plusieurs
autres voyageurs , composoient une
caravane si considérable , qu’ils n’eu-

rent rien à craindre de la part des
Bedouins,c’est-à-dire des Arabes, qui
n’oht’d’autre profession que de bat-
tre la campagne , d’atta uer et piller
les caravanes , quand e les ne sont
pas assez fortes pour repousserleurs
insultes. Ils n’eurent donc à- essu er-
que les fatigues ordinaires d’une on-
gue routé ° ce qu’ils oublièrent faci-

lement à la vue de Bagdad, où ils
arrivèrent heureusement, .

Ils allèrent mettre pied à terre
dans le khan le “lus ma nifique et le
plus fréquenté e la vi e; mais Ga.
nem qu1 vouloit être logé commo-
dément et en particulier , n’y rit pas
d’appartement ; il se contenta gy lais-
5er ses marchandises dans un maga-
sm , afin qu’elles y fussent en sûreté.
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Il loua dans le voisinage une très-
belle maison, richement meublée ,
où il y avoit un jardin fort agréa-
ble par la quantité de jets d’eau et de
bosquets qu’on y voyoit.

Quelques jours après que ce jeune
marchand se fut établi dans cette
maison , et qu’il se fut entièrement
remis de la fatigue du voyage, il
alhabilla fort proprement , et se ren-
dit au lieu ublic où s’assembloient
les marchan s pour viendre ou ache-
ter des marchandises. Il étoit suivi
d’un esclave qui portoit un paquet de
glusieurs pièces d’étoiles et de toiles

nes.
Les marchands reçurent Ganem

avec beaucoup d’honnêteté ; et leur
chef ou syndic à qui d’abord il s’a-
dressa , prit et acheta tout le paquet
au prix marqué par l’étiquette uî
étoit attachée à chaque pièce d’éto e.

Ganem continua ce n ove avec tant
de bonheur, qu’il ven oit toutes les
marchandises qu’il faisoit porter cha-
que jour.

Il newlui restoit plus qu’une balle,’
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qu’il avoit fait tirer du magasin et
ïporter chez lui, lorsqu’un jour, il

au lieu public. Il en trouva tou-
tes les boutiques fermées. La chose
lui parut extraordinaire; il en de-
manda la cause, et on lui dit qu’un
des premiers marchands qui ne lui
étoit pas inconnu étoit mort, et que
tous ses confrères , suivant la coutu-
me , étoient allésà son enterrement.

Ganem s’informe! de la mosquée où

se devoit faire la prière, ou d’où le
corps devoit être porté au lieu de sa
sépulture; et quand on le lui eut en-
sergné, 1l renvoya son esclave avec
son paquet de marchandises, et prit
le chemin de la mosquée. Il y arriva
que la prière n’étoit pas encore ache-
vée , et on la faisoit dans une salle
gente tendue dî satin noir. On enleva
e s, ne a renté , accom. a-

gnËZI-[cles Cinarchalneclls et de Ganefn ,
suivit in u’au lieu de sa sé ulture ,
qui étoit ors de la ville et ort éloi-
gué. C’étoit un édifice de pierre en
forme de dôme, destiné à recevoir
les corps de mute la famille du dé-
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funt g et camme il étoit fort petit, on
avoit dressé des tentes à l’entour , afin

e tout le monde fût àcouvert pen-
ant la cérémonie. On ouvrit le tom-

beau , et l’on posa le corps , uis on
le referma. Ensuite l’iman et es au-
tres ministres de la mosquée s’assirent
en rond sur des tapis sous la princi-
pale tente, et récitèrent le reste des
prières. Ils Erent aussi la lecture des
chapitres de l’Alcoran prescrits pour
l’enterrement des morts. Les parens
et les marchands , à l’exem le de ces
ministres , s’assirent en ron derrière
“eux.

Il étoit presque nuit , lorsque tout
fut achevé. Ganem qui ne s’était pas
attendu à une si longue cérémonie ,
çomnienâoit à s’inquiéter ; et son
“mgmétu e augmenta , quand il yit
s uon servait un repas en mém01re

u défunt, selon l’usa e de Bagdad.
On lui dit même que es tentes n’a-
VOient pas été tendues seulement con-
tre les ardeurs du soleil , mais aussi
contre le serein , arec que l’on ne
s’en retourneroit à ville que le len-

1V. - 4o
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demain. Ce discours alarma Ganem.
a Je suis étranger, dit-il en lui-mê-
me , et je passe pour un riche mar-
chand ; des voleurs peuvent “otite:-
de mon absence et aller pliât ma
maison. Mes esclaves mêmes peuvent
être tentés d’une si belle occasion; il;
n’ont qu’à prendre la fuite, avec tout
l’or que rai reçu de mes marchandi-
ses , où es irai-je chercher ? n Vive-
ment occupé de ces pensées , il man -
gea quelques morceaux à. la hâte,
et se déroba ânemÇnt à la compa-

gnie. *Il précipita ses pas pour faire plus
de diligence; mais comme il arrive
assez souvent que plus on est pressé ,
moins on avance , il prit un chemin
pour un autre et s’égare dans l’obs-
curité , de manière qu’il étoit près de

minuit uand il arriva à la ne de
la ville. (lour surcroît de ma eur , il
la trouva fermée. Ce contre-temps lui
causa une peine nouvelle , et il fut
obligé de prendre le parti de chercher
nn- endrmt pour passer le reste de la
mut , et attendre qu’on ouvrît la
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porte. Il entra dans un cimetière si
vaste, qù’il s’étendait depuis la ville
jusqu’au lieu d’où il yenoit; il s’à-
venge juisqu’à des murailles rissiez hau-
tes, un (muniroient un peut champ »

ui aisoit le cimetière partîëulier
’une Famille“, et où étoit un palmier.

Il y avoit encore and inimité d’autres
cimetières particuliers , dont on n’é-
toit pas exact à farmer lès oflès’.’

Ainerahem trouvant Olivet celui
ôù il y avoit un palmier , y entra et
ferma la porte après lui g il se Cou-4
alla sur l’herbe , et fit tout ce qu’il
put pour. s’endormir; mais l’inquiéa
tude où il étoit de se. voir hOrs de
chez lui], l’en empêcha. Il, se leva;
et après avoir en se promeriant passé
et repassé plusieurs fois devant la’
porte, il l’ouvrit sans savoir pour-
quoi ; aussitôt il a rçut de loin une
lumière qui semb oit venir à lui. A;
cette vue , la frayeur le saisit 3 il poilai
sa lai porte qui [ne se“ fermoit n’avez
.un loqubt , et monta promp ement
au haut du palmier , qui , dans la
crainte dont Il étoit agité , lui parut
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le lussûr asile ’il pût rencontrer;
- à n’ fut pas p utôt , qu’à la faveur

de la umière ,qui l’avait effrayé, il
distingua et vit entrer dans le cimes
tière où il étoit, trois hommes qu’il
reconnut pour des esclaves à leur ha-
billement. L’un marchoitdevant avec
une lanterne, et les deux autres le
suiv oient chargés d’un coffre long de
cinq à. six pieds un’ils portoient sur
leurs épaules; ils e mirent à terre, 
et alors un des trois esclaves dit à ses
camarades: a Frères, si vous m’en
croyez , nous laisserons là ce coffre ,
et nous reprendrons le chemin de la
ville. n a Non, non , répondit un au-.
tre, ce n’est.pas ainsi qu’il faut exé-
cuter les ordres que notremaîtresse
nous donne. Nous pourrions nous
repentir- de les avoir négligés x enter.
roms ce coffre; puisqu’on nous l’a
commandé. n Les deux autres 33013.!
ves se rendirent à ce sentiment z ils
commencèrent à remuer la terre avec
des instrumens qu’ils avoient: QPPOT-v
tés pour cela; et quand ils eurent fait
une profonde foSse , ils mirent le



                                                                     

.conrn Anus“.- 475
coffre dedans -, et le couvrirent de
la terre qu’ils:avoient ôtée. Ils sorti-
rem du muletière après cela et s’en re-

tournèrent chez eux. , . ’ , l
* Ganem ni du haut du. palmier.
avoit enten u les paroles que les es:
claves avoient prononcées , ne savoit
que Ilpenser de cette aventure! Ilnjugea
qu” falloit que ce coffre renfermât
quelque chose de précieux , et que la
personne à qui il appartenoit , avoit
bes.raisons pour le faire cacher dans
ce cimetière. Il résolut de s’en“ éclair-

cir sur-le-champ. Il descendit du
palmier. Le départ des esclaves lui
avoit ôté sa.frayeur. Il se mit à tra-
vailler à la fosse , et il y employa si
bien les pieds et les mains ’, qu’en peu
,de temps il vit le .ooHïe à découvert ;
mais il le trouva. fermé d’un grosœ-a
denas. Il fut très-mortilîé de ce nou-
vel obstacle qui l’em échoit de satis-
faire sa curlosité. ependant il ne
perdit point courage; et le. jour van L
nant à paraître sur ces entrefaites , lui
fit découvrir dans le cimetière plu-ô
sieurs grospcailloux. Il en choisit un

u
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avecyquoi -il n’eut pas beaucoup de

ine a forcer le cadenas. Alors plein
’impàtiende lilouvrit le coïte. Au

lieu d’y trouver de l’argent; comme
il se l’étoib imaginé , Granem fut dans

une surprise que l’on ne Ut expri-
mer d’y voir une jeune une d’une
beauté sans pareille. A son teint frais
et vermeil 5 et plus encore à une rasa
piration douce et râglee, il-reoonnut
qu’elle étoit pleine, envie; mais il ne

pouvoit comPrendre (pourquol , s1
elle n’étoitqu endormie , elle ne 3’64
toit pas réveillée au bruit ’il avoit
fait en forçant le cadenas. e avoit
un habillement simagniüque, des bras
eeleœetdesvpendans d’oreille de dia-’-
mans , avec un collier de perles fines“
si gnasses, “qu’il ne deuta; pas un moe
memque ce ne fût une darne des prea
miettes de la cour. A la vue d’un si
bel objet g nan-seulement la. pitié et
l’inclinatiOn naturelle à secourir les
personnes qui sont ensdanget , mais
même quelque chose de plus fort, ue
Ganem alors ne pouvoit pas bien é-
mêler , le portèrent à donner, à cette
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jèu’ne béauté tout le secours qui dé-
Pen’ëloît’ de’lui. I ’ ’

Avant toutes chases , il alla fermer
la porte du cimetière que les escla-
ves avoient laissée ouveNe; il revint“
enSUite rendre la dame ’entre ses
bras. Il a tira hors du Coffre et lai
coucha stlr la térre au“ avoit ôtée.
La dame fut à peine ’ ans cette situa-
tion et ëxposée au grând air, qu’elle
éternua, et qu’avec un petit effort
qu’élle fit en tournant la tête , elle
rendit par la bouche une liqueur donf
il parut qu’elle avoit l’estomac char-f
gé; puis entr’Ouvrant et se frottant
les yeux , elle. s’écria d’une voix dont

Ganem qtfelle ne voyoit ) as, f ut
enchanté g « Fleur de jartEn (I) ,
Branche de corail (2) , Canne de sué
c’re (3), Lumière du jour (4) , Étoile
du matin (5) , Délices du tém )s (6) ,
parlez donc , où èbes-vous ? n étoient

.(x) Zohorob Bostari. (a) Schagmm Mar-
Ian. (5) Cassnbos Souccar. ) Nouronni-
“ar. (5) Nagmatbs 3011i. (6) ouzbek): Zn-

man.
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nutant de noms de femmes, esclaves
qui avoient coutume de la servir. Elle
les appeloit , et elle étoxt fort étonnée

de ce que personne ne répondoxt.
Elle ouvrit enlïn les yeux g et se voyant
dans un cimetière, elle fut seime de
crainte. a Quoi donc, s’écria-belle
plus fort qu’au aravant, les morts
ressuscitent-ils ? ommes-nous au jour
du jugement? Quel étrange change-,
ment du soir au matin l n .

Ganem ne voulut as laisser la da-
me plus long-temps ans cette inquié-
tude. Il se présenta devant elle aussi-
tôt avec tout le respect ssible , et
de la manière la plus onnête du
monde. q Madame, lui dit-il , je ne
fui-S ’.vous exprimer que foiblement
a 101e que fau de m’etre trouvé 101

pour vous rendre le service que je
Vous ai rendu, et de pouvoir vous
offrir tous les secours dont vous avez
besoin dans l’état où vous êtes. n

Pour engager la dame à rendre
toute conüance en lui, il lui ’t pre-
mièrement qui il étoit, et par . uel
hasard 1,1 se trouvoit dans ce 01men re.
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Il lui raconta ensuite l’arrivée des
trois esclaves , et de quelle manière
ils avoient enterré le coffre. La dame
qui s’étoit couvert le visage de son
voile dès que Ganem s’étoit présenté ,

fut vivement touchée de l’obligation
æu’elle lui avoit. u Je rends grâces à

ieu , lui/dit -elle, de m’avoir en;
voyé un honnête homme comme vous
pour me délivrer de la mort. Mais
puisque vous avez commencé une
œuvre si charitable , je vous conjure
de ne la pas laisser im arfaite. Allez
de grâce dans la ville c archer un mu.
letier , qui vienne avec un mulet me
gendre et me transporter chez vous

ns ce même coffre; car si j’allois avec
vous à pied , mon habillement étant
différent de celui des dames“ de la
ville , quelqu’un y pourroit faire at«
tention et me suivre; ce qu’il m’est
de la dernière importance de préve-
nir. Quand je semi dans votre mai-
son , vous apprendrez qui suis par
le récit que]e vousferai de mon hm
taire; et cependant soyez persuadé que
vans n’avez pas obligé une ingrate. n“
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., Avant que de quitter la dame , le
jeune marchand tira le coffre hors
dela fosse; il la combla de terre ,
remit la dame dans le coffre et l’y
renferma de telle sorte, qu’il ne pa-“
raissoit pas. ue le cadenas eût été
forcé. Mais e peur.qu’elle n’émuf-

fâti, il ne referma pas exactement
le coffre , et y’laissa entrer l’air. En
sortant du cimetièœ, il tira la porte
après lui; et comme œlle de la ville
étoit ouverte , il eut bientôt trouvé
ce qu’il cherchoit. Il revint au cimea
tière , où il aida le. muletier à char-
er lemme en travers sur le mu-
et; et our lui ôter. tout soupçon,

il lui it’jq’u’il étoit arrivé la nuit

ava: un autre muletier, ui, pressé
de s’en retourner, avoit (iléChargé le
coffre’dans le cimetière.

,Ganem, qui depuis son arrivée à
Bagdad , ne s’était pccupé que de son
négoce, n’uvoit pas encore éprouvé
la puissance de l’amour. Il en sentit
alors les premiers traits. n’avait
pu voir la ieune dame sans en être
ébloui; et l’inquiétude dont il se sen-
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tit agité en suivant de loin le mule-e
tier , et la crainte u’il n’arrivait en
chemin quelqu’acci ent qui lui .fit
perdre sa conquête , lui apprirentà
démêler ses sentimens. Sa joie fut
extrême , lorsqu’étant arrivé heureuù

seinent chez lui, il vit décharger le
coffre. Ilrenvoya le muletier5et ayant
fait fermer par un de ses esclaves la I
porte de sa maison , il ouvrit le coffre ,
aida la dame à en sortir , lui présenta
la main, et la conduisit à son appar-
tement , en la plaignant de “ce qu’elle
devoit avoir souüèn dans une si étroi-
te prison. « Si j’ai souffert, dit-elle,
j’en suis bien dédommagée par ce ne
vous avez fait pour moi , et par le p aie
sir que je sens à me voir en sûreté. n

L’appartement de Ganem , tout ri-
chement meublé qu’il étoit, .attira
moins les regards de la darne, que la
taille et la bonne mine de son libé-
rateur , dont la politesse et les maniè-
res engageantes lui’ ins irèrent une
vive reconnoissance. El e s’assit sur
un sofa; et pour commencer à faire
ronnoître’au marchand combien elle
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étoit sensible au service qu’elle en
avoit reçu, elle ôta son voile. Ga-
nem , de soulcôté , sentit toutela grâ-
ce qu’une dame si aimable lui faisoit
(le se montrer à lui le visage décou-
vert , ou plutôt il sentit qu’il avoit
déjà pour elle une passion violente.
Quelqu’obligation qu’ellelui eût, il se

Crut trop récompensé par une faveur
si . récieuse.

a dame pénétra les sentimens
de Ganem , et n’en fut pas alarmée ,
parce qu’il paraissoit fort respec-
tueux. Comme il jugea qu’elle avoit
besoin de manger , et ne voulant pas
charger personne que lui-même du
soin de régaler une hôtesse si char.
mante , il sortit suivi d’un esclave , et
alla chez un traiteur ordonner un
repas. De chez levtraiteur il passa
chez/ un fruitier , où il choisxt les

lus beaux et les ’meilleurs fruits.
» l fît aussi provision d’excellent vin ,
et du même pain qu’on mangeoit au
palais du calife.
O Dès qu’il fut de retour chez lui,
il dressa de sa propre main une py-
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ramide des tous les fruits qu’il-ailoit
achetés; et les, servant lui-même à
la dame dans un bassin de porcelaine
très-fine: a Madame, lui-dit-il , en
attendant un repas plus solide et lus
digne de vous , choisissez de grace,
Ïrenez quelques-uns de ces fruits. n

l voulmt demeurer debout g mais elle
lui dit. ’elle ne toucheroit à rien
qu’il ne ût assis , et qu’il ne mangeât
avec elle.Il obéit; et après qu’ils eurent

mangé quelques morceaux , Ganem
remarquent que le Voile de la dame
qu’elleavoitmis auprès d’elle sur
le sofa; givrait le bord brodé d’une
écriture en or , lui demanda de voir
cette broderie. La dame mit aussitôt
la main sur levoile et le lui pré-
senta , en lui demandant s’il savoit
lire. a Madame, ré ndit-il d’un air
modeste , un marc and feroit mal
ses affaires , s’il ne savoit au moins
lire et écrirai « Hé bien , reprit;-
elle , lisez les paroles qui sont écri-
tes sur ce Voile ; aussi-bien c’est une
occasion pour moi de vous raconter
mon histoire. n ,
1v. 41
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A Ganem prit le voile et lut ces
mots 2 « Je suis à vous , et vous êtes
à à moi , ô descendant de l’oncle du
a» prophète! n Ce descendant de l’on-
cle du rophète étoit le calife Ha-
roun A raschild , ui régnoit alors ,
et ui descendoit Abhas ;“ oncle de

Ma omet. il . i.’Quand .Ganem eut compris le sens
de ces paroles : a Ah , madame, s’é-
cria-t-il tristement , je viensde vous
donner la vie , et voilà une écriture
qui me donne la mort l Je n’en com-
prends pas tout le mystère; mais
elle ne me fait que tro connoître
que je suis le plus mal enreux de
tous les hommes. Pardonnez-moi,
madame , la liberté que je prends
de vous le dire. Je n’ai pu vous voir
sansvous donner mon cœur; vous n’i-
gnorez pas vous-même qu’il n’a as été

en mon pouvoir de vous le re user ;
et c’est ce qui rend excusable ma té-
mérité. J e me proposois de toucher le
vôtre par mes respects , mes soins ,
mes complaisances , mes assiduités ,
mes soumissmns,par ma constance;
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et à peinej’ai con u ce. dessein flat-r
teur, que me voilà échu de toutes me;
espérances. Je ne réponds, asde sou-
tenirlongstemps un si grau malheur,
Mais quoi u’il en puisse être5«j’au,-

rai la conso ation de mourir tout.à
vous. Achevez ,4 madame , je vous
en conjure, achevez de me donner
un enner éclaircissement surina triste

destinée.» . . i , AIl ne put prononcer ces paroles
sans répandre quelques larmes. La
dame en fut touchée. Bien loin de se
plaindre de la déclaration qu’elle ve-
noit d’entendre, elle en sentit une
joie secrète; carson cœur commen-
çoit à se laisser surprendre. Elle dis’
simula toutefois; et comme. si elle
n’eût pas faitd’attention .au discours
de Ganem: a Je me serois bienlg’ar-
déc , lui répondit-elle , de vous mon.-
trer mon.voile, si j’eusæ cru qu’il
dût vous causer tant de déplaisir; et
ie ne vois pas que les choses que j’ai
avons dire , ddivent rendreunotre sort
aussi dé lorable que vous vous l’ima-
ginez. eus saurez donc , poursuivit--
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elle, pour vous apprendre “mon’his-
mire , que je me nomme Tourmen-
te (I) :nom qui me fuldon’rfé au mo-
ment de ma naissance, à dame que
l’on jugea que ma vue causeroit un
jour bien des maux. a Il ne vous doit
pas être inconnu A, cpuisqu’il n’y a per-
sonneïdalâ’s Bagda “qui ne’sache “que

le calife Haroun Alvasohild, mon sou-
verain maître et le vôtre , a une favo-
rite’q’ui s’ap’ 11e ainsi. On m’amena

dans “son is dès mes lus tendres
années,- et j’aiété élev e avectout
le soin que l’on a coutume d’avoir des
Eersonnes de mon sexe destinées à y

ameuter. Je ne réussis pas mal dans
tout ce qu’on prit la peine de m’en--

l aeigner; et cela joint à quelques traits
de beauté , m’atlim l’amitié du calife,

qui me donna un appartement parti-
culier auprès dulsien. Ce prince n’en
demeura Pas à. cette“(listincti0n , il
nomma Vingt: femmes pour me fser-è
vit , avec antant d’eu’nu nes ;Iet de-

. puis ce temps-là il m’a liait des pré-

(I) En Arabe, Fetnab. I . . p
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sens si considérables , que je me suis
vue plus riche u’aucuue reine qu’il y
ait au monde. ous jugez bien par.
là que Zobéide , femme et parente du
calife , n’a pu voir mon bonheur sans
en être jalouse. Quoique Haroun ait
pour elfe toutes les consulérations
Imaginables , elle a cherché Et0utes
les occasions possibles de me perdre.
Jusqu’à présent je m’étois assez bien

garantie de ses pièges ; mais enfin
j’ai succombé au dernier effort de la
jalousie, et sans vous je semis à l’heu-
re qu’il est dans l’attente d’une mort
inévitable. Je ne doute pas u’elle
n’ait corrompu une de mes esc aves ,
qui me présenta hier au soir dans de
la limonade une drogue qui cause un
assoupissement si grand , qu’il est aisé
de disposer de ceux à qui l’on en fait
prendre ; et cet assoupissement est
tel , que pendant sept ou nuit heures
rien n’est capable’de le dissiper. J’ai

d’autant plus de sujet de faire ce ju-
ement , que j’ai le sommeil naturel-

ementtrès-léger, et ne je m’éveille

au moindre bruit. obéide , pour
en
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exécuter son mauvais desSein, a prix
le temps de l’absence du calife, qui
depuis peu (le-jours est allé se mettre
à la tête de ses troupes , pOur punir
l’audace de quelques rois ses’vmsins ,
qui se sont ligués pour lui faire la.-
guerre. Sans cette con)oncture, ma.
rivale , toute furieuse qu’elle est ,-
n’auroit osé rien entreprendre contre
ma vie. J e ne Sais ce qu’elle fera pour
dérober au calife la connaissance de
cette action; mais vous Voyez que j’ai
un très-grand intérêt que vous me
gardiez le secret. Il y va de ma vie ;
je ne serois pas en sûreté chez vous,
tant que le calife seravhors de Bag-
dad. Vous êtes intéressé vous-même
à tenir mon aventure secrète; car si
Zobéide a prenoit l’obligation que ’

Vous ai , e e vous puniroit vous-m
me de m’avoir conservée: Au retour-
du calife, j’aurai moins. de mesures
à garder. Je trouverai moyen de l’ins-
trulre de tout ce qui s’est passé, let f0
suis persuadée qu’il sera; plus em-
pressé que moi-même à reconnaître
un servzce qui me rend à son amour.»-
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Aussitôt ela belle favorite d’Han

roun Alra ild eut cessé de parler ,
Ganem prit la parole : c: Madame,
llui dibil , je vous rends mille grâces
de m’avoir donné l’éclaircissement

que ”ai pris la liberté de yens (le-
man r , et je vous supplie de croer
que vouaiêtes ici en sûreté. Lesse!!-
tlmens que vous m’avez inspirés,
vous ré ondent de ma discrétion.
Pour ce e de mes esclaves, j’avoue
qu’il faut s’en défier. Ils. pourroient
manquer à. la fidélitéjqu’lls me doi-
vent, s’ils savoient par el hasard
et dans quel lien j’al eu e bonheur
de vous rencontrer. Mais c’est ce u’il
leur est impossible de deviner; ’0-
serai même vous assurer qu’ils n’au-
rom pas la moindre cimenté de s’en
informer. Il est si naturel aux janus
gens de chercher de belles ase aves ,
qu’ils ne seront nullement surpris de
vous voir ici, dans l’opinion, qu’ils
auront que vous en ôtes une, et que
je vous ai achetée. Il: crurent encore
que, j’ai en mes misons pour Vous
amener chez moi de la manière

-
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qu’ils l’ont vu : ayez donc l’esprit en,

repos là-dessus , et soyez sûre que
vous serez servie avec tout le respect

squi est dû à la favorite d’un 11101131:-
que aussi grand que le nôtre. J Mais
quelle que soit la grandeur qu1l’en-
«vironne , permettez-moi de vous dé-
.clarer,im”adame, que rien ne sera
capable de me faire révoquer le don
que je vous ai fait de mon cœur. Je
usais bien que je n’oublierai
a: glie ce qul appartient au maure est
a) éfandu à l’esclave. n- Mais je vous
aunois avant que vousim’eussiez ape-
Ipns que votre foi étoit. engagée au
calife; il ne dépend pas de moi de
vaincreune passion qui, (ploiqu’en-
cora nulssante, a toute la orce d’un
amour fortifié par une parfaite. réci-
procité. Je souhaite que votre au-
guste et trop heureux amant vous
venge de la malignité de Zohéide,
en vous rappelant auprès de lui, et
quand vous vous verrez rendue à ses
souhaits, que vous vous souveniez
de l’inforluné Ganem , qui n’est pas
moxas votre conquête que. le cahfe.



                                                                     

-cb1n:ns Antennes: 489
Tout puisSanthu’il est , [ce prince; si
vous n’êtes sensible qu’à laltendresse,
je mallette qu’il ne m’eHàcera point
de votre-souvenir; Il ne peutvous lai-
nier avec plus d’ardeur que ’e vous
arme ; et je nencesserar 1pomt Le-brû-
Ier pour Vous en que que lien“ du
mondeïque j’aille expirer après vous
avoir perdue.» 1 ’ ’ » A
n Tourmente s’alperçut que Ganem
étoit pénétré de la lus viVe douleur;

elle en fut alter] rie ; mais voyant
l’embarras où elle alloit se jeter en
continuant la conversation sur cette
matière , qui pouvoit insensiblement
la conduire à faire“ paraître le pen-
chant qu’ellerse santon pour lui: a Je
voisbierr , lui dit-elle , que ce discours
vous fait trop de peine , laissons-le,
et parlons de l’obligation infinie que
jelv’ous- ai. Je ne puis assez vous
exprimer ma joie , quand je songe
que sans Votre secours 1e serois pn-’
vée. de la lumière du jour. a

Heureusement pour l’un et pour
l’autre, on frappa à la porte en ce
moment. Ganem se leva pour aller
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voir ce que ce pouvoit être, et il se
trouva que c’était un des esclaves
pour lui annoncer l’arrivée du trai-
teur. Ganem , qui ,, ,1 un plus grande
précaution ,,’ ne ’vouîâltf as. gliales

esclaves entrassent dans chambre
où étoit Tourmente , alla prendre ce
que le traiteur avoit 1a prêté, et le
servit lui-même à sa. ,Hllehôtesse .
qui , dans le fond de! son âme , étoit
ravie des soins qu’il avoit pour elle.

Après le repas, Ganem desservrt
comme il avmt servi; et quand il
eut remis toutes chosesrà la ne de
la chambre. entre les mains e asses-
claves: a Madame, dit-il à Tour-
mente , vous serez peut-être bien aise
de reposer présentement. Je vous
laisse; et quand vous aurez pris quel:
que repos , vous me verrez effet a
recevorr vos ordres. n En a evant
ces paroles il sortit et.alla acheter
deux femmes esclaves ; il acheta aussi
deux paquets , l’un (le linge fin ’ et.
l’autre de tout ce qui 11mn composer
une toilette digne de a favorite du
calife. Il mena chez lui les deux es-
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claves , et les présentant à Tourmen-
te: a Madame, lui dit-il, une r-é
sonne comme vous a besoin de eux
filles au moins pour la servir i trou-
vez bon que je vous donne celles-
c1. v» A ’   V s A

Tourmente’ admira l’attention de
Ganeni; «Seigneur, llii ’dit-elle , je
vois bien que vous n’êtes paS’hom-
me à faire les choses à demi. Vous
augmentez r vos manières. l’obli-
gation queljæea vous ai, mais j’espère

que*]e ne mourrai pas ln rate , et
311e le ciel me mettra hient t en état

e reconnqître’ toutes vos actions gé-

néreuses. n  Quand les femmes esclaves se fu-
rent retirées dans une chambre voi-
sine où le jeune marchand les en-
voya, il s’assit sur le sofa où étoit
Tourmente , maisàicertaine distance
d’elle our lui marquer plus de res-
pect. l remit l’entretien sur sa as-
sion , et dit des choses très-ton an-
tes sur les obstacles invincibles qui
lui ôtoient toute es érance. « Je n’o-
se même espérer; isoit-il, d’exciter
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par ma tendresse le moindre mouve-
ment de sensibilité dans un cœur
comme le vôtre , destiné au Eus
puissant prince du monde. Hé s,
dans mon malheur ce seroit une con-
solation pour moi, si je pouvois me
flatter que vous n’avez pu voir avec
indifférence l’excès de mon amour! n
a Seigneur, lui répondit Tourmenq-
te.... ni « Ah , madame,/interrom-
pit Ganem à ce mot de seigneur ;
c’est pour la seconde foisique vous
me faites l’honneur de me traiter de
seiîneur! La présence des femmes
esc aves m’a empêché la première
fois de vous dire ce que j’en pensois :
au nom de Dieu , madame , ne me
donnez point ce titre d’honneur, il
ne me convient pas. Traitez-moi de
grâce comme votre esclave. Je le suis ,
et je ne cesserai jamais de l’être. a»

«Non, non, interrompit Tour-
mente à son tour , je me garderai
bien de traiter ainsr un homme à
qui je doisila vie. Je serois une in-
grate, si je disois ou si je faisois quel-
que chose qui ne vous convînt pas.
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Laissez-moidonc suivre les mouve-
mens dama reconnoissance , et n’exi-
gez pas pour prix de vos bienfaits
que )’en use mal-honnêtement avec
vous. C’est ce que je ne ferai jamais;
Je suis trop touchée de votre con-
duite respectueuse pour en abuser,
et je vous avpuçrar ne Je ne v01s
-p01nt d’un œilundi ent tous les
soins que. vous prenez. Je ne vous
en puis dire (inventage. Vous savez
les raisons qui me condamnent au 31-
lence. n .

Ganem fut enchanté de cette dé-
claration: il en pleura de joie , et ne

cuvant trouver de termes assez forts
son gré pour remercier Tourmen-

te, il se contenta de lui dire que si
elle savoit bien ce qu’elle devoit au
calife, il n’ignoroit pas de son côté
QUE CE QUI APPARTIENT AU MAÎTRE,
EST DÉFENDU A L’EscrAVE!

Comme il s’apelçut que la nuit ap-

prochoit, il se eva ur aller cher-
. cher de la lumière. en apporta lui-

méme , et de quoi faire la collation ,
selon l’usage ordinaire de la ville de

1v. 42
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Bagdad, où après avoir fait un bon
repas àmidi, on passe la soirée à
manger quelques fruits et à boire du
vin, en s’entœtenunt agréablement
jus u’à l’heure de se retirer. .

I sise mirent tous deux à table.
D’abord ils se firent des complimens
sur les fruits ulils se présentoient
l’un - à l’autre. qInsenwiiblement l’ex-

’cellence du vin les engagea tous deux
à boirel;Iet ils n’eurent pas plutôt bu
deux ou trois coups , qu’ils se firent
une loi de ne plus boire sans chanter
quplgue air auparavant. “61men! chan-
tort es vers qu’il composoit sur-le-
cham-p et quiexprimoient la force de
sa passion 5 et Tourmenœ animée par
son exam le , composoit et chantoit
aussi desc ansons qui avoientdu rap-
Ïiort à son aventure , et dans lesquel-
es il avoit toujours quelque (muse

que anem pouvoit expli mer favo-
rablement pour lui. A ce rès , la
[Idélité qu’elle devoit au cali e y fut
exactement gardée. La collation dura
fort long-temps. La nuitétoit déjà fort
avancée , qu’ils ne songeoient point
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encore à se séparer. Ganem toutefois
se retira dans un autre appartement;
et laissa Tourmente dans celuipù
elle étoit, où les femmes? esclaves
qu’il avoit achetées, entrèrent poui-

la servir. l - -Ils vécurent ensemble de cette mad-
ni’ère pendant aPlusieurs: jours; Le
jeune marchan ne sortoit que“ pour
des affaires de la dernière impur».
tance; “encore prenoit-vil le temps
que sa dame-reposoit ; car il ne pouh
VOit se résoudre à perdre un seul
des morneras qu’il lui étoit permis de
passer îauprès’ d’elle. Il n’étoit occua

é queide sa chère Tourmente , qui
e son côté, entraînée par son peu-s

chant , ’lui avoua qu’elle n’avait pas

moins d’amour r lui, qu’il en
aveit pour elle. ndant quelqu’é-u
pus gu’lls. fussent ’un-de l’autre, la

consi ératlon du calife eut le pou--
voir de les retenir dans les homes

u’elle exigeoit d’eux. Ce qui ren-
oit leur passion plus vive.
Tandis que Tourmente , arrachée ,

pour ainsi dire , des mains de [ra-mort ,
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lassoit si agréablement le lemps chez
anem , Zobéide n’était pas sans em-

barras au pellais d’Haroun Alraschild .
- . Les trais esclaves , ministres de sa
vengeance , n’eurent pas plutôt enlevé
le coffre, sans savoir ce qu’il y avoit
dedans , ni même sans avoir la [moin-
dre curiosité de l’apprendre ,4 comme
gens accoutumés à exécuter aveuglé-
ment ses, ordres, qu’elle devint la,
proied’une cruelle inquiétude. Mille
importunes réflexions vinrent trou-
bler” son re os. Elle ne put goûter
un moment a douceur du sommeil;
elle passa la nuit à rêver aux moyens
de cacher son crime. «Mon époux ,
disoitvelle , aime Tourmente plus
91131 n’a jamais aimé aucune de ses
avorites. Que lui répondrai-je à son

retour, lorsqu’il me,demandera de
ses nouvelles ? n Il lui vint dans l’es--
prit plusieurs stratagèmes; mais elle
n’en étoit pas contente 2 elle y trou-
voit toujours des diflicultés , et elle ne
savoit à uoi se déterminer. Elle
avoit, aupres d’elle une vieille dame
qui l’avait élevée des sa plus tendre
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enfance; elle la fit venir dès la pointe
du jour, et après lui avoir fait con-
Edence de son secret : a Ma bonne
mère , lui dit-elle , vous m’avez tou-
jours aidée de vos bons conseils; si
jamais j’en al eu besom , c’est dans
cette occasion-ci, où il s’agit decal-
mer mon esprit qu’un trouble morte!
agite , et de me donner un moyen de
contenter le calife. n

c: Ma chère maîtresse , répondit la
vieille dame, il eût beaucoup mieux
valu ne vous pas mettre dans l’em-
barras-où vous êtes; mais comme
c’est une affaire faite , il n’en faut plus

arler. Il ne faut songer qu’au moyen
r e tromper le Commandeur des
croyans, et je suis d’avrs que vous
fassiez tailler en diligence une pièce
de bois en forme de cadavre ; nous
l’envelopperons de vieux linges , et
après l’avoir enfermée dans une bière,

nous la ferons enterrer dans quel-
qu’endroit du palais ; ensuite ,I sans
perdre temps, vous ferez bâtir un
mausolée de marbre en dôme sur le
lieu de la .sépulture , et dresser une
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représentation que vous ferez couVrir
d’un dra noir, et acœmpagner de
grands c andeliers et de gros cierges
à l’entour. Il y a encore une chose ,

oursuivit la -vieille dame , qu’il est
n de ne pas oublier: il faudra que

vous preniez le deuil, et ne vous
le fassiez prendre à- vos mines ,
aussi bien qu’à celles de Tom-mente ,-

.à vos eunuques , et enfin à tous les
officiers du palais. Quand le calife
sera de retour, qu’il verra tout.so!l
palais en deuil , et vousa’ùêt’ne , Il ne

man nem pas d’en demander le su-
jet. lors vous aurez lieu de veus en

’ faire un mérite auprès de lui yen di-
sant qu’ec’est à sa œnsidéraIsiOn que

Vous aVez voulu rendre les dermers
devoirs à Tourmenteo, qu’une mort
subite’a enlevée. Vous lui direz que
Vous avez fait bâtir un mausolée, et
qu’enfin vous avez fait à sa favorite
tous les honneurs u’il lui aimoit ren-
dus lui-même , si? avoit été préSent.
Comme sa passion pour elle a été ex-
trême , il ira sans doute répandre des
larmes sur son tombeau; Peut-être



                                                                     

CONTES” ARA)“. 499
aussi , ajouta la vieille, ne croira-Fil
Boint qu’elle soit morte ellèctivement?

pourra vous soupçonner de l’avoir
chassée du palais par jalousie , et re“
garder tout ce deuil comme. un ami-n
lice Pour le tromper et l’empêcher de
la fane chercher. Il est à croire qu’il
fera déterrer et ouvrir la bière , et
il est sûr qu’il sera persuadé de sa
mon, sitôt . ’i.l verra la ligure d’un
mon enseve i. Il vous saura bon gré
de toutnce que vous aurez fait, il
vous en témoignera de la reconnoisa-
salade. Quant à la lèse de bois, je
me charge de la airer tailler moi-

. même par un charpentier de lal ville ,
gui ne saura pas l’usage qu’on en Veut

aire. Pour vous, madame, ordon-s
nez à cette femme de Toùrmente,
qui lui présenta hier la limonade,
d’annoncer à ses compagnes qu’elle
vient de trouver leur maîtresse mor-
te dans son lit; et, afin qu’elles ne son-
gent qu’à la pleurer sans vouloir en-
trer dans sa chambre , qu’elle ajoute
qu’elle voua en a donné avis , et que
Vous avez déjà donnée ordre à Mes--
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tout de la faire ensevelir et enter-

Ier. n “D’abord que la vieille dame eut
achevé de parler , Zobéide tira un ri-
che diamant de sa cassette , et le lui
mettant au doigt et l’embrassant :
a Ah , ma bonne mère , lui dit-elle
toute transportée de joie , que je vous
si d’obligation l Je ne me serois ja-
mais avisée d’un expédient si ingé-

nieux. Il ne peut manquer de réus-
sir , et je sens que je commence à
reprendre ma tranquillité. Je me
remets donc sur vous du scinde la
Eièce de bois, et je vais donner or-

re au reste. n
La ièce de bois fut préparée avec

toute a.diligence que Zobéïde pou-
voit souhaiter , et portée ensuite r
la. vieille dame même à la cham re
de Tourmente , où elle l’ensevelit com-
me un mort et la mit dans une bière;
puis Mesrour, qui fut trompé lui-
méme , fit enlever la bière et le fan-
tôme de Tourmente, que l’on en-
terra avec les cérémonies accoutu-
mées dans l’endroit que Zobéïde avoit
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marqué, et aux pleurs que ver-
soient les femmes de la favorite , dont
celle qui avoit présenté la limonade ,
encourageoit les autres par ses cris et

sestlamentations. ,Dès le même ’our , Zobéïde fit ve-

nir l’architecte u palais et des autres
maisons du calife ; et sur les ordres
qu’elle lui donna , le mausolée fut
achevé en très-peu de temps. Des

rincesses aussi puissantes que l’étoit
épouse d’un prmce qui commandon

du levant au couchant, sont toujours
obéies à point nommé dans l’exécu-

tion de leurs volontés. Elle eut aussi
bientôt pris le deuil avec toute Sa
cour , ce qui fut. cause que la: nou-
velle de la mort de Tourmenle se
répandit dans toute la ville.

Ganem fut des derniers à l’ap ren-
dre; car, comme je l’ai dé’à ’t , il

ne sortoit presque point. Il l’a prit.
pourtant un )our. a Madame, it-ll
a la belle favorite du calife , on vous
croit morte dans Ba d, ethe ne
doute pas que Zobéi e elle-même
n’en soit bien persuadée. Je bénis le

1
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cield’être la cause et l’heureux témoin

que vous vivez. Et plût à Dieu que ,
rofitant de ce faux bruit , vous vou-

fussiez lier votre sont au mien , et ve-
nir avec moi loin d’ici régner sur
mon cœut! Mais où m’emporte un
transport trop doux ? Je ne. songe pas
que vous êtes née pour faire le bon-
heur du plus puissant prime de la.
terre L, et ne le seul Harem! Alras-
child est igue de vous. Quand mê-
me vous seriez capable de me le sa-
crifier; quand vous voudriez me
suivre , devrois-je y consentir ? Non ,
Je dois me souvenir sans gesse QUE
CE QUI APPARTIENT AU MAITRE , EST
DÉFENDU A L’ESCLAVE. n

’aimable T ounnente , quoique
sensible aux tendres mouvemens qu’il
faisoit paraître, gagnoit sur elle de
n’y pas répondre. a Seigneur , lui dit.
elle , nous ne pouvons empêcher Zo-
béide de triompher. Je suis peu sur-
prise de l’artifice dont elle se sert pour
couvrir son crime; mais laissons-la

V faire, ie me flatte que ce triomphe
sera bientôt suivi de douleur. Le ca-
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life reviendra, et nous trouverons
moyen de lïinfovmerneorètement de
tout ce qui s’est passé. Cependant
prenons plus de précautions que ja-
mais pour qu’elle ne plusse appren-
dre que je vis: je vous en al déjà dit
les conséquences. n

Au bout de trois mois, levcalife
revint à Bagdad glorieuxetvainqueur
de tous ses ennemis. Impatient de
revoir Tom-mente et de lui faire hom-
mage de ses nouveaux lauriers, il
entre dans son palais. Il est étonné
de voir les oflîciers qu’il y avoit lais-
sés , tous habillés de deu1l. Il en fré-

mit sans savoir pourquoi; et son
émotion œdoubla , lorsqulen arrivant
à l’appartement de Zobéide, ilaper-
çut cette princesse qui venoit au-
devant de lui en «deuil, aussi bien
que toutes les femmes de sa suite. Il
lui demanda d’abord le sujet de ce
deuil avec beaucoup d’agitation.
a Commandeur des croyans , ré n-
dit Zobéide, je l’ai Pour our-
mente votre esclave, qu: est morte
si promptement, qu’il n’a pas été
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possible (l’a porter aucun remède à
son mal.» E evoulut poursuivre,mais
le calife ne lui en donna pas le temps.
Il fut si saisi de cette nouvelle, qu’il
en poussa un grand cri; ensuite il
s’évanouit entre les bras de Giafar ,
son visir , dont il étoit accompagné.
Il revint pourtant bientôt de sa foi-
blesse; et d’une voix ui marquoit
son extrême douleur, ’ demanda où
sa chère Tourmente avoit été enter-
rée. a Seigneur , lui dit Zobéïde , j’ai

ris Soin moi-même de ses funérail-
es, et n’ai rien épargné our les

rendre superbes. J ai fait “tir un
mausolée de marbre sur le lieu de
sa sépulture. Je vais vous y conduire
si vous le souhaitez. n i

Le calife ne voulut pas que Zo-
béïde prît cette peine, et se contenta
de s’ faire mener par Mesrour. Il

a dans l’état ou il étoit, c’est«
K-dire, en habit de campagne. Quand.
il vit la représentation couverte d’un
drap noir, les cierges allumés tout
autour, et la magnificence du mau-
solée, il s’étonner que Zobéïde eût
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fait les obsèques de sa rivale avec
tant de pompe ; et comme il étoit na-
turellement soupçonneux , il se défia
de la générosité de sa femme , et en-
sa que sa maîtresse pouvoit n être
pas morte; que Zobeide , profitant
(le sa longue absence , lavoit peut-
être chassée du palais , avec ordre à
ceux qu’elle avoit chargés de sa con.-
duite , de la mener si 10m, que l’on
n’entendit jamais parler d’elle. Il
n’eut pas d’autre soupçon; car il ne
croyoit pas Zobe’ide assez méchante
pour avoir attenté là la vie de sa fa-

vorite. .Pour s’éclaircir par lui-même de la
vérité , ce prince commanda qu’on
ôtât la représentation , et fît ouvrirla
fosse et la bière en sa présence ; mais
dès u.’il eut vu le linge qui envelop-
poitîa ièce de bois, il n’osa passer
outre. e religieux calife craignit d’of-
fenser la religion en permettant que
l’on touchât au corps de la défunte;
et cette scrupuleuse crainte l’em orta
sur l’amour et surila curiosité. l ne
“douta plus de la mort de Tourmente,

1v. ’ 45
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Il lit refermer la bière , remplir la
fosse , et remettre la représentation
en l’état où elle étoit au aravant.

Le “calife se croyant oEligé de ren-
“cire quelques Soins au tômb’eau de sa

favorite , envoya chercher les minis-
“tres de la reli ion , ceux du palais,
et les lectenrs 5e l’Alcoran; et Îandis
“ ne l’o’n étoit occu é à les rassembler

i demeura dans e mausolée, où à
arrosa de ses larmes la terre qui cou-
vroit le fantôme de so’n amante.
’Quand “tous les ministres qu’ilkavoit
“appelés furent arrivés , ’ilese mit à la

tete de la re résentation, et eux se
ran-gèrent à ’entour et récitèrent de
longues prières , après quoi les lec-
ïeurs de l’Alcoran lurent plusieurs
roba Rues.

i a même cérémonie se fit tous les
jours pendant l’espace d’un mois , le
matin et l’a rès-’dîner, et toujours
en sésence ucalife, du ’grand-visir
Gia ar , et des principaux oHiciers de
la cour , qui tous étoient en “deuil ,
aussi bien que le calife , qui , durant
tout ce temp-Jà, ne cessa d honorer de
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ses larmes la mémoire de Tounmente,
et ne voulut entendre parler d’aucunes

affaires. eLe dernier jour du mais , les priè-
res et la lecture de l’Aldoran durè-
rent depuis le matin jusqu’à la pointe
du jour suivant ; et enfin,.lors ne tout
fut achevé , chacun se rôtira c ez soi.
Haroun Alraschild , fatigué d’une si
longue veille, alla se reposer dans
son a, partement, et s’endormit sur.
un se à entre deux dames, de son pas
lais , dont l’une au chenet, et
l’autre aux pieds de son lite, s’amu-
poi’ent durent son sommeil à des ou-
vrages. de brodene, et demeuroient.
dans un gnand. silenœ. ’

Celle qui étoit au chevet et. qui
s’appelait Aube du jour (1) , v,o .anq
le calife endormi, dit tout bas à ’aum
ire dame (2) z a Etoile du matin, can
elle se nommoit ainsi, il y a bien
des nouvelles. Le Commandeur des
croyans , notre, cher seigneur et maî-

(Û Nouronnihnr.
(2) Nngmalossobj.
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tre , sentira une grande joie à son
réveil , lors’îl-uül apprendra ce que 1,31

à lui dire. ourmente n’est pas mor-J
te; elle est en parfaite saute. n a 0
ciel ! s’écria d’abord Etoile du ma-
tin , toutetransportée de oie , seroit-
il bien possible que la beile , la char-
mante , l’incomparable Tourmente
fût encore du monde ? » Etoile du
malin pronon a ces paroles avec tant
de vivacité et ’un ton si haut, que le
calife s’éveilla. Il demanda pourquoi
on avoit interrompu son sommeil;
«Ah , Seigneur , reprit Etoile du
matin , pardonnez-moi cette indis- .
crétion! Je n’ai u apprendre tran-’
quillement que Iourmente vit en;
core.“ J’en a1 senti un transport que
je n’ai pu retenir. n a Hé , qu’est-elle
donc devenue , dit le calife , s’il est
vrai qu’elle ne soit pas morte ? n
a Commandeur des croyans , répon-
dit Aube du jour, j’ai reçu ce soir
d’un homme inconnu , un billet sans
signature , mais écrit de la propre
main de Tourmente , qui me mande
sa triste aventure, et m’ordonne de
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vous en instruire. J’attendais pour
m’acquitter de ma commission , que
v0us eussiez pris quelques moments
de repos , jugeant que vous damez
en avoir besoin après la fatigue , et:...*
« Donnez , donnez-moi ce billet, in-
terrompit avec frécipitation le calife ,
vous avez ma à propos différé de

me le remettre. n tAubedu jour lui présenta aussi-a“
tôt le billet;,1l l’ouvrit avec beaucoup
d’impatience ; Tourmente .y faismt
le détail de tout ce qui s’étort passé ;
mais elle s’étendoit un peu trop sur
les soins que Ganem avoit d’elle. Le
calife naturellement jaloux,.au lieu’
d’être touché de l’inhumanité de Zo-
héide , ne fut sensible ’à l’infidélité

qu’il s’imagina que ourmente lui
avoit faite. «Hé’quoi, dit-il , après
avoir lu le billet , il y a quatre mois
gille la perfide est avec unJeune mar-

and dont elle a l’effronterie de me i
vanter l’attention [pour elle ! Il y a
trente jouies e je suisde Iretourtà
Bagdad , et el e s’avise aujourd’hui de
me donner de ses “nouvelles ! L’in-
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grate , pendant que je consume les
purs à la pleurer, elle les passe à
me trahir ! Allons , vengeons- nous

4 d’une infidelle et du jeune audacieux
qui m’outrage.. a En achevant ces
mots , œ rince se leva et entra dans
une grau e salle on il avoit coutume
de, se faire voir , et dedonner audien-
ce aux seigneurs de sa cour. La pre-l
mièreporte en fut ouverte , et aussi-
tôt les caurtisans qui attendoient ce
moment , entrèrent. Le grand visin
Giafar parut, et se prosterna devant
le trône où le califes’étoit assis. En-
suitei-l se. releva et seltint debout de.-
vant son, maître, ui lui dit d’un air
“à lui. marquer qu’i vouloit être. obéi

promptement: c: Giafari, ta présen-
ce est nécessaire pour l’exécution d’un

ordre important dont je vais te char-
ger.,Prends avec toi quatre cents hom-
mes de. ma garde , et t’informe pre.-
mièrement ou demeure un marchand
de Damas , nommé Ganem , fils d’A-
bou .Aïbou. Quand. tu le sauras ,
rends-toi à- sa maison , talkie-la rager
1031113111: fondemens ;. mm. sams-



                                                                     

contus ARABES. 511e
toi auparavant de la personne de Ga-
nem ,. et me l’amène ici. avec Tour-
mente mon esclave , qui demeure
chez lui depuis quatre mais. Je Veux,
la châtier, et faire un exemple du
téméraire ni a eu l’insolence de me
manquer e respect.»

Le and visir, après avoir reçu.
cet gr, re précis , fit une profonde
révérence au calife, en se mettant la;
sur lar tête ,. pour marquer qu’il
vouloit la perdre plutôt que de ne
lui pas. obéir, et puis il sortit. La
première, chose qu’il fit, fut d’en-4
voyer demander au syndlc des mup-
ahaudsld’étqffes. étrangères et de toi-

les fines des nouvelles de Ganem,
avec ordre sur-tout de s’informer de
la me et de la maison où il de-
meuroit. L’officier qu’il. chargea de
cet ordre , lui rapporta bientôt; qu’il
y pvojt quelques mois qu il ne par.
rognon presque plus, et. que l’on 1 ne,
mu (se qui, paumoit: le retenir chez; ui ,
s’il y étoit. Le même chier apprit
85831 à» Gjhfâ-P l’endioit- où demeu-

[ou millésima“ nom. de
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la veuve qui lui avoit loué sa maison;
Sur ces avis auxquels on pouvoit

se fier , ce ministre , sans perdre de
temps, se mit en marche avec les
soldats que le calife lui avoit ordon-
né de prendre; il alla chez le juge
de police dont il se fit accompagner;
et suivi d’un grand nombre de ma-
çons et de charpentiers munis d’on-i
tils nécessaires pour raser une mai-
son , il arriva devant celle de Ganem.
Comme elle étoit isolée , il dispbsa’
les soldats à l’entour , pour empêChef
que le jeune marchand ne lui échap-À

ât.

P Tourmente et Ganem achevoient
alors de dîner. La dame étoit assise
près d’une fenêtre qui donnoit sur la
rue. Elle entend du bruit: elle re-
garde par la jalousie; et voyant le
grand vislr qui s’approchoit avec tou-
te sa suite , elle jugea qu’on n’en
vouloit as moins à elle qu’à Ga-
nem. E e comprit que son billet
avoit été reçu; mais elle ne s’étoit
pas attendue à une pareille réponse ;
et elle avoit espéré que le calife preu.
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droit la chose d’une autre manière;
Elle ne savoit pas depuis quel temps
ce prince étoit de retour; et quo:-
qu’elle lui connût le penchant à la
jalousie , elle “ne craignon rien de ce
côté-là. Cependant la Vue du grand
visir et des soldats la lit trembler ,
non pour elle à la vérité; mais pour
Ganem. Elle ne douta point qu’elle
ne se justifiât, pourvu ne le calife
voulût bien l’entendre. l’égard de
Ganem qu’elle chérissoit moins par
reconnaissance que par inclination ,
elle prévoyoit que son rival irrité
voudroit le voir , et pourroit le con-
damner sur sa jeunesse et sabonne
mine; Prévenue de sa pensée, elle
se retourna vers le jeune marchand z
a Ah , Ganem , lui dit-elle, nous
sommes perdus! C’est vous et moi
que l’on cherche. » Il regarda aussi- “
tôt par la jalousie, et fut saisi de
frayeur , lorsqu’il aperçut les gar-
des du calife , le sabre nud , et le
grand visir avec le juge de olice à
leur tête. A cette vue, il“ emeura
immobile , et n’eut pas la force de
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prononcer une seule parole. a Gaz
netn , reprit la favorite , il. n’y a
poum de temps à pendre. SI vous
m’aimez , prenez vite l’habit d’un de

vos esclaves , et. frottez-vous le visage
et les bras de. noir de cheminée.
Mettez ensuite uelques uns de ces
plats sur votre tete; on pourra. vous
prendre pour le garçon du trameur,
et on vous laisSera asser. Si l’on
vous demande où est e maître de la

.maison , répondez sans hésiter qu’il
est au logis. n a Ah , Madame , dit à
son tour Ganem , moins effrayé pour
lui que pour Tourmente , vous ne
songez qu’à moi! Hélas , qu’allez-

vous devenir ? n a: Ne vous en met-
tez pas en peine , reprit-elle; c’est
à moi d’y songer. A l’égard de ce
que vous laissez dans cette maison,
j’en aurai soin , et j’espère qu’un our

tout vous sera fidellement rendu
quand la colère du. calife sera pas-
sée ; mais évitez sa violence. Les or-
dres qu’il donne dans ses premiers
mouvemens, sont toujours funestes. a
L’aliliction du jeunemarohand étoit
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telle , qu’il ne savoit à quoi ’se déter-

miner ; et il se seroit sans doute laissé
“sur rendre par les soldats du calife,-
isi ourmente ne l’eût ânesse de se
“déguiser. Il se rendit ses instan-
’ces : il rit un habit d’esclave , se
barboui de suie; et il “étoit temps,
bar on ’fràp’pa à la porte; et tout ce
“qu’ils purent faire , ce fut de ’s’em-

brasser tendrement. Ils étoient tous
deux si pénétrés de douleur, qu’il
leur fut impossible de se dire un Seul
mot. Tels furent leurs adieux. Gai
hein sortit enfin (avec quelques plats
Sur sa tête. On le prit effectivement
Pour un garçcn traiteur, et on ne

arrêta pqmt. Au contraire , le grand
yisir qui le rencontra le premier , se
rangea pour le laigser passer, étant
fort é101gn’é de s’imaginer, que ce
fût celui qu’il cherchoit. Ceux uî
étoient derrière le grand visir, ni
Ërent place de même , et faitorisèà-
Tent sa.fuite. Il agma une deb
portes de la ville en d ’gence , et se
sauva.

Pendantqu’il se déroboit aux pour?
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suites du grand visir Giafar , ce mi...-
Jlistne entra dans la chambre où étoit
.Tourmeute assise sur un sofa , et où
il y avoit une assez grande quantité
de coffres remplis des hardes de Gal-I
nem , et de l’argent qu’ilkavoit fait de

ses marchandises.
Dès que. Tourmente vit entrer le

grand Visir, elle se prosterna la fare
contre. terre; et demeurant en cet
létal: çomme disposée à recevoir la
(morna: Seigneur, dit-elle , je suis
prête à subir l’arrêt que le Comman-
deur des croyans a prononcé contre
moi 3. vous n avez u’à me l’annon-
cer. » «s Madame, ni répondit Gia-
far en se prosternant aussi lgusqu’à.
celqu’elle se fût relevée , à ieu ne
«plaise. que personne ose mettre sur
vous une main profane! Je n’ai ’13
dessein de vous faire le moindre ( é-
plaisir. Je n’aihpoint diautre cuire que
de vous supplier de vouloir bien ve-
’n1r au palais avec moi, et de vous
y conduire avec le maréhand qui de-
meure en cette maison. n a Seigneur,
reprit la favorite en se levant, par;
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tons “, je. suis prête à vous suivre.
Pour ce qui est du jeune marchand à
quizjedoisla vie, il n’est point ici. Il

n y a près d’un mois qu’il est allé àIDa-

mas, où ses affaires l’ont appelé; et
jus u’à son retour , il m’a laissé en

gar e ces coffres que vous voyez. Je
vous conjure de vouloir bien les faire
porter au’palais , et de do’nner’ordre.
qu’on les mette en sûreté , afin que je
tienne la promesse que je lui ai faite
d’en avoir tout le som imaginable. n

a Vous serez obéie , madame , ré-
pliqua Giafar. n Et aussitôt il fit ve-
nir des orteurs. Il leur ordonna
d’enlever l’es coffres et de les porter à

Mesrour.
D’abord que les porteurs furent

parus , il arla à l’oreille du juge de
pollce; e chargea du soin de faire
raser la maison , et d’y faire aupara- -
vaut chercher partout Ganem qu’il
sou nuoit d’être caché , quoi que
lui eut dit Tourmente. Ensuite il sor-
tit, et emmena avec lui cette jeune
dame , suivie des deux femmes es-1
claves qui la servoient. A. l’égard des

1v. 44
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esclaves de Ganem , on n’y fit pas
d’attention. Ils se mêlèrent mi la
foule, et on ne sait ce qu” devin-
sen-t.

un nu fous qurr’kn’ànt.
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